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RUE BONAPARTE
PRÉFACÉ
Aux XIV® et XV® siècles, l'alliance de la France et jde l'Espagne, contractée depuis les règnes de Philippe de Valois et de Alonzo XI (1355), s'est signalée à travers les ambitions
de l'Angleterre, dans les conseils d-État, sur les champs de bataille, dans les navigations armées, comme dans les relations commerciales.
Parmi les événements qui recommandent à notre mémoire l'union des deux peuples, il faut citer l'hommage fait par un chevalier normand, au roi de Castille Henri III, des îles Canaries, situées aux abords de l'Atlantique.
Cet événement est comme le début des explorations européennes qui, depuis, ont étendu le monde connu et auxquelles cette étude peut en quelque sorte servir d'introduction.
Il semble donc naturel que dans une année, qui va célébrer le 4® centenaire de la découverte de l'Amérique, et lorsque l'Europe achève l'exploration intérieure du continent africain, les esprits se reportent à l'entrée de la carrière parcourue depuis avec des résultats inimaginables par des hommes intrépides, décidés à braver tous les périls pour doter l'Europe de leurs conquêtes.
L'auteur du Jouvencel écrit « qu'après père et mère, on est
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tenu aux commenceurs ». Ce qui, dans la pensée de Jean V de Bueil, est le devoir pour les particuliers ne Test pas moins pour les peuples, relativement aux services qui ont eu pour effet d'étendre les connaissances, les avantages matériels ou l'honneur de tous.
C'est pourquoi j'ai songé à éclairer, entre autres problèmes, ceux qui tiennent encore dans l'ombre l'histoire de la conquête des Canaries et celle de leurs conquérants.
Ce n'est pas que je n'y aie pas songé plus tôt, mais la vérité ne donne pas toujours audience à qui la sollicite. Il faut attendre, sans jamais désespérer d'elle, ses réponses, comme une faveur ou comme une récompense.
C'est ainsi que ce sujet, qui devait être en tête de nos Études sur les origines françaises des pays d'outre-mer, a été le dernier de ceux sur lesquels les renseignements me sont arrivés.
Pierre Marge y.
Paris, juin 1892.
SUR
CHAPITRE PREMIER La Renommée de Jean IV de Béthencourt
En 1846^ j'eus lieu de lire dans un livre intitulé : La Ville d'Eu, des pages relatives à Jean IV de Béthencourt, conquérant des îles Canaries, pages que M . Désiré Lebeuf leur auteur donnait pour de l'histoire. Il racontait que ce chevalier, fils du baron de Saint-Martin le Gaillard, ayant dans sa famille deux amiraux de France, s'était un jour enfui avec une jemiefille, que la tradition disait être lafille du sire de Caltot, et était allé demander au roi d'Espagneun vaisseau poursuivre les entreprises qu'il avait conçues, ce que le roi, engagé par sa bonne mine^ lui avait accordé. — « Je ne sais, ajoutait M. Désiré Lebeuf^ si le prieur de Rougecamp ou quelque moine savant du Tréport lui avait parlé des îles Fortunées
que connaissaient les anciens. » C'était en tout cas vers elles que l'instinct du jeune homme le poussait. Il découvrit la première des îles Canaries. Il lui donna le nom de Lancerote, probablement celui de sa ma-itresse. Il appela la seconde Porta Ventura, dont Tun des trois bourgs garde encore le nom de Betencuria. Ce seigneur laissa sa conquête à son fils, alla à Rome demander des prêtres pour ces îles, puis il revint en France, où les voyages étaient alors une merveille. Charles VI le nomma son chambellan. Il mourut en son château de Grainville la Teinturière et fut enterré dans l'église sous une pierre incrustée.
Lorsque l'historien de la ville d'Eu esquissait ainsi, à sa fantaisie, la vie aventureuse du conquérant des Canaries, il prenait à témoin, pour justifier de son enthousiasme, quelques figures qu'il apercevait dans les sculptures de la vieille église de Saint-Martin le Gaillard, reconstruite à peu près vers le temps même où mourut Jean IV de Béthencourt.
Selon lui, la femme qui poussait son cavalier dans un coquillage marin semblait un emblème de l'amante du conquérant, le poussant aux entreprises par lesquelles il devait s'immortaliser. Ne voilà- t-il pas, écrivait M. Lebeuf, la nef de ses voyages ? Son père à cheval et suivi d'un écuyer, s'en va à la recherche des fugitifs, mais comme dans tous les romans, il ne manque pas de suivre le chemin opposé au leur. Sa pauvre mère, la matrojie, assise dans un large fauteuil, s'apitoie de voir son fils partir ainsi. Cependant l'idée de la renommée que le jeune aventurier acquerra la console, et dans son exaltation l'écrivain ne peutse défendre de s'écrier : « gloire, tu es la seule chose un peu durable. Après des siècles, V église champêtre garde encore les hiéroglyphes du grand homme, >)
La gloire que Guez de Balzac nomme le soleil des morts est suivant Montaigne « la plus inutile, vaine et fausse monnoye^ qui soit à notre usage. » Il est certain du moins que, comme la gloire dépend de l'opinion et que celle-ci repose sur la connaissance complète et l'interprétation intelligente autant que loyale des faits, qui peuvent élever un homme au-dessus des autres, la gloire peut être aisément compromise, selon que les faits sont plus ou moins bien établis jusque dans leurs dessous et le dessous des dessous.
L'esquisse de la vie de Béthencourt par M. Lebeuf en était une preuve, tout comme le récit de M. de Fréville que Ton verra plus loin : Tenthousiasme du premier après tout n'était qu'un écho faussé et affaibli des notices de MM. Estancelin et Vitet sur certaines célébrités normandes. Néanmoins les appréciations des sculptures de Saint-Martin le Gaillard m'offrant l'occasion d'approfondir encore une fois l'opinion de Montaigne, je m'attachai à cette page de Técrivain normand, sur laquelle une circonstance répandait pour moi un nouvel intérêt.
L'année précédente, deux érudits, Tun Portugais, le vicomte de Santarem ; l'autre un Français , M . d' Avezac , avaient discuté les titres de Béthencourt à la renommée.
En 1845, M. d' Avezac qui avait en 1830, soutenu l'authenticité du voyage de René Caillié à Tomboctou, s'était fait, cette fois, le champion du chevalier normand. Il avait publié des études sur les explorations de l'océan Atlantique au moyen âge, antérieurement aux grandes entreprises des Portugais que l'histoire avait longtemps admises comme les premières qui eussent été faites au delà du cap Bojador.
Lorsque ces études avaient paru, le vicomte de Santarem n'avait pas tardé à défendre les titres sur lesquels il croyait
que la plus grande gloire de sa nation reposait. L'Étude de M. d'Avezac fit quelque bruit dans le cercle des érudits en reprenant la thèse qu'avait déjà présentée Navarette, le savant historien des découvertes des Espagnols.
(( Ce qu'il y a de remarquable, avait écrit ce dernier, c'est que les côtes d'Afrique, visitées antérieurement par les aventuriers normands jusqu'au cap Sierra-Leone, fixèrent l'attention de Béthencourt, même avant qu'il eût terminé la conquête des îles Canaries. Avec une frégate montée de quinze hommes, il parcourut le cap Cantin, jusques au fleuve qui est par-delà le cap Bojador, fit quelques captifs, acquit des renseignements sur les ports, et projeta de construire une forteresse pour mettre le pays à contribution, ce qui excita les soupçons et même les craintes du roi de Fez, au point qu'il disposa un armement en vue d'envahir les îles. »
M. d'Avezac, après avoir examiné le Continent, avait suivi le tracé que donnent des Açores, des Madères et des Canaries les portulans italiens et catalans du XI V<^ siècle en remontant jusqu'à 1351 . . . Quant aux Canaries, il avait soigneusement rappelé les incursions dont elles avaient été l'objet de la part des corsaires espagnols et autres avant l'expédition de Béthencourt. Il avait désigné le Génois Lancelot Maloisel, comme le premier qui eût abordé à ces îles dans la deuxième moitié du XIII^^ siècle. Enfin il avait prouvé que les marins de Béthencourt avaient la pratique de la haute mer, à une époque où les Portugais ne faisaient encore que caboter le long des côtes.
Le nom de Béthencourt était par là ramené avec un certain bruit devant le public, mais la personnalité du conquérant échappait toujours à l'Histoire qui n'avait pu pénétrer dans sa vie, et n'avait que des notions vagues sur sa famille. On
ne connaissait guère que sa conquête, encore Texposé de celle-ci présentait-il des incertitudes.
Aussi, lorsque j'aurais fini de rassembler les Documents propres à faire connaître les découvertes et les établissements des Français dans V Amérique du Nord, je me proposais d'éclairer davantage, si je le pouvais, les actes des conquérants des Canaries. Or, il y a de cela quelque temps déjà (1888), les découvertes et les établissements dans le nouveau continent sont publiés en grande partie et je reviens aujourd'hui à Béthencourt, à travers bien d'autres sujets qui m'attendent encore, songeant moins à le louer qu'à le faire connaître et â faire ressortir le grand événement auquel il a pris une part qui lui a valu quelques dévots, si je puis employer cette expression.
Ce terme, au moins, ne semblera sans doute pas déplacé à l'égard de feu M. l'abbé Cochet, qui de notre temps a été le premier à consacrer sa mémoire dans le lieu où le chevalier est mort^ Grainville la Teinturière.
M. l'abbé Jean-Désiré Cochet, décédé â Rouen, le V^ juin 1875, est le savant auteur de la Normandie souterraine; j'ai fait avec lui plusieurs campagnes pour la plus grande illustration de personnages de sa province, et j'aime, à plus de quarante ans de distance, à me remettre à l'exécution d'une pensée qui nous a été commune.
Il nous a laissé à cet effet une page que je citerai ici :
« Jeune encore, a-t-il écrit, j'avais visité en pèlerin du passé, le village de Grainville la Teinturière et j'avais salué avec émotion le vieux tertre couvert de murs et entouré de roseaux.
» De tout son palais, il ne restait plus qu'une vieille porte couverte de lierre, qui semblait l'arc de triomphe de. la
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mort... Dans Téglise je cherchai avec empressement le nom du héros dont le souvenir avait guidé mes pas. Je fus triste de n'y pas trouver un seul mot, une seule pierre qui me parlât de lui. Son nom même avait péri; dans la tradition des vieillards il ne restait plus qu'une vague idée de sa grandeur, qui se perdait comme un écho lointain. »
En conséquence, sur sa demande et sous les auspices d'un préfet éclairé M. Esnest Le Roy, dont je devais à mon tour, retrouver la bienveillance, M. l'abbé Cochet avait fait placer sur un des pilastres du chœur de l'église, une inscription commémorative en l'honneur du conquérant des îles Canaries * .
La cérémonie en avait eu lieu le 15 décembre 1851. Je ferai remarquer, à propos de cette date, qu'à cette' même époque, je copiais le manuscrit de la chronique de Béthencourt, qui avait servi à M. d'Avezac pour sa discussion avec M. de Santarem, et que je reportais ce manuscrit en mai 1852 à M"^® Emma de Montruffet. sa propriétaire.
Ce manuscrit que la famille de Béthencourt regardait comme le plus ancien monument de sa gloire, fut aussi le point de départ de mes recherches sur le conquérant des Canaries, et si depuis qu'il m'a été obligeamment communiqué, ce manuscrit a perdu le caractère qu'il me paraissait avoir alors, si je n'ai plus pour les miniatures qui le décorent le môme respect qui me portait à prier mon père de les copier comme des documents qu'il était bon de répéter pour
1. Une table de marbre noir, encadrée dans une sculpture porte ces mots : « A la mémoire de Jehan de Béthencourt, navigateur célèbre, et )) roi des Canaries, inhumé dans le chœur de cette Église en 1428. » Priez Dieu pour lui. » (Page 159. Les Églises de l'arrondissement d'YceioL Paris, 1852.)
les conserver contre les événements, je n'en suis que plus reconnaissant d'une courtoisie qui, à son propre préjudice, a commencé à me mener à une notion plus exacte de l'acte dont les historiens de Béthencourt lui attribuaient à tort tout le mérite.
Cette évolution, qui s'est faite peu à peu dans mon esprit et n'a été rien moins que volontaire, m'oblige à raconter comment je suis arrivé à mes conclusions. Ce n'est pas que je veuille par là me mettre en scène. Je n'ai d'autre objet que de montrer humblement par quelles voies imprévues, la Providence conduit à la vérité et à la justice ceux qui ne se bornent pas à consulter leur imagination ou leur vanité.
Il est curieux assurément de connaître aussi comment on arrache à l'oubli, devant les autres peuples, comme à ses propres yeux, et miette à miette, près de sa destruction, le souvenir des actes qui ont honoré le pays.
C'est ainsi qu'en 1856, lors de mon- passage entre Limpiville et le Bec de Mortagne, où j'avais suivi les traces du principal pionnier des Antilles, qui avait été, en 1852, l'occasion de ma seconde rencontre avec M. l'abbé Cochet, mon cocher, ayant prononcé le nom de Grain ville la Teinturière parmi les lieux voisins que je devais traverser pour rentrer à Yvetot, je fus pris du désir d'aller voir la terre sur laquelle était mort le conquérant des Canaries.
Je ne tardai pas à y arriver et revis, ainsi que l'abbé Cochet, la vieille porte couverte de lierre. Les ruines que j'avais sous les yeux étaient tellement à terre qu'on eût dit un simple tertre de gazon, au pied duquel croupissaient des eaux stagnantes et vertes. Mais du passé rien n'apparaissait que la table de marbre placée par les soiiis du pieux et savant prêtre.
LA CONQUETE ET KES CONQUERANTS
La vue du paysage toutefois préparait alors le voyageur à jouir du monument, auquel il servait comme d'avenue. Pour aller à Valmont et de là à Yvetot par Saint-Wandrille, dont le cloître conserve encore un si grand caractère, nous suivîmes une petite rivière, précédés constamment par un martin-pêcheur, qui nous faisait pour ainsi dire la conduite : vif, alerte, se posant tantôt sur les saules, tantôt sur les osiers bâtards qui bordaient la rivière, il semblait nous attendre.
Le plaisir^ que j'éprouvai de mon passage à Grainville, ne fit que me rendre plus attentif à ce qui pouvait ranimer l'image de Béthencourt; or, en 1857, « le Mémoire de M. Ernest de Fréville sur le Commerce maritime de Rouen vint traiter à son tour de l'entreprise des Canaries; mais dans cet ouvrage le seigneur de Grainville la Teinturière n'était plus un amoureux, mettant la mer entre lui et les parents de la demoiselle qu'il enlevait; Béthencoui't n'était plus qu'un des compagnons d'un capitaine du nom de Servant. En 1392-1393, des marchands de Séville, ayant armé quatre ou cinq vaisseaux pour reconnaître l'extrémité des côtes du Maroc, les îles Ténériffe et Lancelote étaient abordées de nouveau, et au dire de M. de Fréville, l'homme qui dirigeait l'entreprise était un Dieppois nommé Robert de Braquemont dit Robinet, alors amiral de Castille; selon d'autres c'était Servant. Il est a croire, disait M. de Fréville, que Robinet, autrement Robert, avait organisé l'expédition dont il avait donné le commandement à Servant, son compatriote. Ce qui n'est pas douteux, ajoute l'érudit, c'est que Braquemont reçut du roi de Castille l'investiture des Canaries et qu'au nombre de ceux qui accompagnèrent le capitaine Servant devait être un parent de V amiral, nommé Jean de Béihen-
court, baron de Saint-Martin le Gaillard. M. de Fréville, pour prouver que Béthencourt était marin, homme d'entreprise, hantant les côtes d'Afrique, cite une quittance de lui en 1390 au duc de Touraine, dont il était chambellan, quittance par laquelle il reconnaissait avoir reçu 100 fr. pour le défrayer des dépenses et nécessités, qu'il lui conviendrait faire pour son prochain voyage en Barbarie. »
M. de Fréville, après avoir indiqué ce document, dont il ignorait les circonstances, croit devoir expliquer comment les choses s'étaient passées entre le premier voyage do Béthencourt aux îles Canaries en 1392 et son départ au 1®' mai 1402. — L'érudit avance encore que le chevalier était revenu en France, et que fidèle à ses goûts d'aventure, il s'était mis à courir la mer pour son compte, ce que des accusations de piraterie, dirigées plus tard contre lui^ avaient permis d'admettre. — Toutefois, ajoute M. de Fréville, Béthencourt avait continué ses relations avec Braquemont, ce dernier avait quitté la France avant 1377, mais ayant désiré la revoir , il avait offert à Béthencourt, d'échanger sa propriété des Canaries contre quelques terres en Nor^ mandie,
M. de Fréville, arrangeait de la sorte les faits qu'il connaissait jusqu'au retour, disait-il, de Béthencourt en France, en 1425, époque qu'il assignait à la mort du conquérant.
C'était là une nouvelle version sur les actes de ce dernier.
Il était probable qu'ici même il y avait confusion, mais comme certaines assertions de M. de Fréville étaient appuyées çà et là de l'autorité des documents trouvés aux Archives générales et à la Bibliothèque Nationale, quoique mal adaptés, d'après certaines apparences, assurément cette version méritait au moins autant d'attention que l'interpré-
tation des sculptures de Saint-Martin le Gaillard par Thistorien de la ville d'Eu. Cependant je ne voulais rien négliger; puisque j'avais vu ce dernier bourg, je me promis bien que j'irais voir les restes de Béthencourt dans son autre seigneurie, aussitôt que j'en aurais le loisir.
L'occasion s'en offrit d'elle-même cinq ans après.
En 1862, je venais d'obtenir par l'érection d'un monument à AUouville-Bellefosse le redressement de l'erreur que j'avais pourchassée pendant près de dix ans, erreur par laquelle le Père Dutertre, le premier historien des Antilles, avait fait perdre l'honneur de ses actes au conquérant français de ces îles d'Amérique, en l'attribuant par un changement de nom, aux fils de sa sœur. L'évêque de la Guadeloupe, était venu à AUouville, sur mes instances, au lieu natal du pionnier, consacrer la pierre monumentale destinée à réparer cette injustice. La Normandie avait ainsi reconnu les véritables titres qui l'honoraient et cela avait été l'occasion d'une fête qui avait retenti dans le pays de Caux. Des amis qui venaient à Dieppe tous les ans m'invitèrent alors à pousser jusque chez eux, puisque j'en étais si près. J'acceptai d'autant plus volontiers, que je m'entretenais souvent d'histoire avec eux, et que cette année même, mon hôte, M. Valéry Hannoye, frère d'un ancien député d' Avesnes, avait avec moi formé le dessein de faire élever une statue en l'honneur de Dupleix, le grand gouverneur de l'Inde, à Landrecies, sa ville natale, ce qui eut lieu vingt-cinq ans plus tard. Il faut être patient en histoire.
Lorsque je fus chez mon honorable ami, il mit lui-même sur le tapis la question do Béthencourt en m'offrant le livre de M. Désiré Lebeuf, sur la ville d'Eu, ne sachant pas que je connaissais cet ouvrage depuis longtemps. La conclusion
de notre entretien fut que nous irions visiter les ruines de l'ancienne baronnie de Jean III et de Jean IV de Béthencourt. En conséquence, après nous être associé le savant et aimable archéologue^ M. Féret, ancien maire de Dieppe, connu par ses belles fouilles, qui avaient révélé un camp de César et la ville romaine près de Sainte-Marguerite, nous étions, un vendredi matin, le 27 septembre, sur la route de Saint-Martin le Gaillard. Après avoir visité la cité de Limes, découverte par M. Féret, nous faisions le tour de Braquemont, village dont la famille de la mère de Béthencourt portait le nom, et qui était celui du marin cité par M. de Fré ville; nous passions ensuite Grancourt, nous laissions sur le côté Berneval, qui avait donné son nom à un lieutenant de Béthencourt. Beville-sur-Mer, nous rappelait en passant, le lieu où les conspirateurs royalistes de 1801 abordaient pour Taffaîre de la Machine infernale. Les habitants de ces côtes, étaient, partie pêcheurs, partie agriculteurs; a Thorizon des voiles blanches nous indiquaient à plus de trois lieues des pêcheurs d'huîtres. Nous descendions alors vers Criel, qui est dans un bas-fond. Lorsque nous l'eûmes tourné ainsi que les ruines d'un château que nous apercevions à droite, notre cocher tout à coup, nous montrant de son fouet à quelque distance quatre hêtres plantés sur une hauteur, nous dit que c'était là qu'avaient été exécutés en 1836, trois assassins, le père et ses deux fils, qui avaient tué le curé de la paroisse^ sa nièce et sa domestique.
Ce fut ainsi que nous apprîmes que nous étions arrivés dans l'ancienne baronnie des Béthencourt. Notre cocher, nous ayant vus descendre à Braquemont, avait pensé que nous recherchions les curiosités du pays, et il n'avait trouvé rien de mieux que de nous mettre au courant du drame dans
lequel avaient péri le vénérable curé Lhermina, sa nièce Marie Caillé et leur servante. Il avait même ajouté à son récit de pittoresques commentaires sur ce que Therbe ne poussait plus à la place où les assassins avaient été enterrés.
Au grand étonnement de notre cocher, nous accueillîmes assez froidement son histoire, dont les souvenirs d'ailleurs, qui étaient partout sous nos yeux, ne cessèrent de nous gêner, à commencer par la tombe du pauvre curé. Si les préludes de notre visite n'étaient pas d'un favorable augure pour nos recherches, la continuation de notre voyage ne fut pas plus en faveur de la thèse de M. Lebeuf.
Il ne restait plus du vieux château féodal que les fondations de deux mètres de hauteur, d'une tour qui servait alors à soutenir une terrasse, et dans cette tour qui avait retenti de bien des cris de guerre, nous dit le curé, M. l'abbé de Bure, l'on plantait des choux et d'autres légumes.
Quant à l'église, dont l'architecture rappelait bien celle du XIV* siècle, elle ne répondait guère aux commentaires de l'historien de la ville d'Eu. Après en avoir considéré les colonnes, les unes après les autres, lorsque M. Féret eut bien examiné les sculptures, les bas-reliefs, les écussons, les clefs de voûte, nous ne trouvâmes aucun indice qui se rapportât à notre personnage et le seul profit que nous tirâmes de notre excursion fut un renseignement sur l'église. M. l'abbé de Bure qui avait été d'une obligeance parfaite, voulut nous conduire jusque dans le clocher, où il y avait disait-il, la date de 1419. C'était, selon lui, celle de la recons-. truction de l'église, entièrement saccagée cette année-là par les Anglais, lors du siège qu'avait soutenu contre eux Saint- Martin le Gaillard.
Après cet examen, je ne pouvais comprendre comment
M. Lebeuf s'était avisé de tels contes à propos de Béthencourt. Toujours est-il que THistoire avait enregistré ses imaginations, de môme que la version plus raisonnée de M. de Fré ville.
M. Féret disait^ il est vrai, qu'en cherchant on trouve toujours quelque particularité intéressante au fond de ces contes. J'eus plus tard, en effet, l'explication de celui-ci. M. Lebeuf avait répété une légende transmise par un Béthencourt de Ténériffe à un Dominicain qui passait par là. Celui-ci l'avait acceptée sans contrôle^ et pour la seconde fois j'étais obligé de montrer la légèreté de cet historien^ après en avoir subi les contrariétés, voici ce que j'apprenais.
1. Belain d'Enambuc et les Normands aux Antilles. Paris, 1863.
CHAPITRE II
Les Documents de la famille de Béthencourt sur la conquôte des lies Gancuries.
En 1607, le 27 mai^ un gentilhomme canarien, du nom de Mathieu de Béthencourt, de la ville de Lagona, dans nie de Ténériffe^ ayant su qu'il existait au Parlement de Rouen un conseiller nommé Gallien de Béthencourt, descendant du frère du conquérant des Canaries, lui écrivait pour renouer leurs liens de parenté et obtenir une traduction du récit « relatant cette conquête », dont le manuscrit avait été, disait-il, autrefois dans leurs mains ; mais soit que don Mathieu n'eût pas reçu de réponse, soit que l'envoi de la traduction eût présenté trop d'embarras, de nouvelles lettres furent adressées de Lagona, Tune le 26 juin 1613, et une autre le 3 décembre 1614, par don Lucas de Béthencourt.
Telle est celle de 1613 :
(( Les Bétancourt de ces Iles de Canaries font tant d'estat de la mémoire et de l'amitié de ceulx de la maison de Monsieur Jehan de Bétancourt deffunt, votre prédécesseur, que je ne peux pas ne pas me contenter de rafreschir la mémoire d'une si grande famille. Vous cognoissant comme successeur et seigneur d'icelle, et d'autant que nous avons en ces isles quelques papiers de la noblesse de Béthencourt, passez et vérifiez en la Cour de Paris, qui ne portent ni l'antiquité ni la qualité de ceux que vous avez en votre cabinet.
Carpour leTraité delaConquête de ces Isles, Monsieur Jehan de Béthencourt le laissa à Monsieur Maciot de Béthencourt, son cousin, qui l'a baillé à nos prédécesseurs. Les Turcs^ qui vinrent d'Argel, et passèrent de Barbarie en ces Isles de Forte aventure et de Lancerote, le dérobèrent et ainsi furent perdues la Conquête et les choses qui la concernaient.
» Or, pour la cognoissance que nous avons de cela, nous tenons que Monsieur Jehan de Béthencourt, conquist quatre Isles : à sçavoir Lanzarote et Fortaventure, la Gomère et risle de Fer, retourna en France et laissa pour gouverneur, Monsieur Maciot de Béthancourt, qui s'en alla à Séville et vendit lés quatre Isles au comte de Nieble, qui est à présent duc de Médine et Saint Lucques, avec un affront contre notre honneur.
» Entre les Français, que Monsieur Jehan de Bétancourt y mena, se trouvèrent ung Pierre, ung Millun, ung Despas, ung Bonis et d'autres familles, desquelles il y a dans ces Isles jusques à maintenant.
» Or, pour un parfait contentement en une si grande prospérité, faites moi le plaisir de faire translater la Conqueste et le livre de nos prédécesseurs et de leurs actes de noblesse et me l'envoyer en cette Isle de Ténériffe, en la ville de la Lagona, en laquelle je demeure, afin que mon fils Don Jean de Bétancourt s'esjouisse d'un contentement si précieux. Il vous offre son service et de faire bonne chère, avec celuy qui les luy apportera. »
Dans la lettre de 1614, un fils de don Lucas, non moins avide de voir le précieux journal de la Conquête, offrait de payer toute la dépense que coûterait l'envoi de ce journal, et se recommandait en disant qu'habitant de la Lagona, où il était du Conseil royal et membre du Gouvernement de l'île,
il était un des plus considérés de leur lignée, représentant ainsi dignement une famille, qu'il regardait comme de la fleur de France. C'était chez nous ime politesse autrefois de tirer pour la réception des amis, une bouteille de derrière les fagots, à Ténériffe et surtout à la Lagona qui faisait exclusivement le commerce du vin fameux, connu sous le nom de Malvoisie, l'offre de Mathieu deBéthencourt, n'était peut-être, par la même raison, pas à dédaigner, quoiqu'il fallût aller bien loin.
J'ignore toutefois ce qui advint de ces lettres, mais si les Béthencourt de Ténériffe, n'obtinrent pas la communication qu'ils demandaient, on comprend que le Cordelier, leur parent, ait pu induire en erreur le Père Dutertre et comment la relation de celui-ci avait trompé l'historien de la ville d'Eu.
Dans tous les cas, nous noterons que la lettre de 1613, citée plus haut, mentionne une copie du Traité de la conqueste des Canaries ; ce traité donc, laissé par Jean IV à son cousin Maciot, antérieur au départ du conquérant, remontait au moins à 1406.
D'un autre côté, des lettres de 1607-1613 et 1614 il semblait ressortir qu'en même temps que les Béthencourt de Ténériffe assuraient que leur manuscrit avait été pris par les Turcs d'Alger, ils croyaient à l'existence d'un autre exemplaire chej7 les Béthencourt de Rouen^ exemplaire dont ils cherchaient à obtenir une traduction, mais ils ignoraient quel était le manuscrit de Gallien de Béthencourt, et si ce dernier n'était pas semblable à celui qui avait été laissé à Maciot par le conquérant lui-même, quel était-il donc ?
Nous dirons d'abord depuis quel temps le manuscrit de Gallien de Béthencourt était dans la famille de ce dernier;
nous apprendrons ensuite ce qu'il était, et qu'il était différent de celui de Maciot.
Cette relation, qui appartenait à Gallien de Béthencourt, étant celle d'après laquelle nous savons sur Jean de Béthencourt tout ce qui est surlui en circulation, il est nécessaire d'en assurer la provenance, afin de pouvoir juger le degré de confiance qu'elle mérite, et aussi afin de reconnaître les circonstances par lesquelles la vérité a dû passer^ avant de livrer à la publicité le nom et les actes du chevalier réputé le conquérant des Canaries.
Jean IV de Béthencourt, étant mort sans enfants, n'avait eu d'autre héritier que son frère cadet, Regnault dit Morellet, qui avait lui-même réclamé la seigneurie des îles de « Quenare >>.
En 1432, de Regnault et de sa seconde femme, Philippe deTroyes, il était né un fils nommé Jean V de Béthencourt, longtemps sans terre et sans revenu; il avait dû plaider contre un cousin nommé CoUenet de Béthencourt pour la terre de leur nom. Or, selon le proverbe espagnol « qui commence un procès plante un palmier. » Le procès de Jean V de Béthencourt avait ainsi duré treize ans ; mais Jean V était enfin parvenu à reprendre sa terre, son cousin lui ayant donné avec celle de Mauquenchy , sa fille Jeanne, qui n'avait vécu avec son mari que trois ans, après lesquels il avait épousé Jeanne de Noyon, fille de Guillaume de Noyon, écuyer et seigneur de Quehagne, dans le Vexin français.
Le manuscrit relatif à la conquête des Canaries, qui était chez Gallien de Béthencourt, avait appartenu tout d'abord à ce Jean V; fils de Regnault et de Philippe de Troyes, car à la suite du texte de la Chronique on lit ces mots : « Ce livre appartient à Jean de Béthencourt, escuyer. Seigneur de
Béthencourt^ » puis viennent par d'autres mains, les noms de toute une lignée d'enfants, parmi lesquels se sont succédé les propriétaires du manuscrit. Ils enregistraient sur ses dernières pages, restées blanches, destinées à conserver leurs traditions , la mention de certaine faits et l'époque, comme le lieu des naissances et des décès. C'est ainsi qu'on les voit à Mauquenchy (1477-1480-1482), à Bosc-Thérould (1485-1488-1491), à Sigy (1470-14914522), à Béthencourt (1491.1509-1519-1511-1512-15274528), à Rouen (15384541), eic., CvC.
Nous pouvons suivre de cette façon comment le manuscrit, ayant appartenu à Jean V, s'est transmis jusqu'à Gallien de Béthencourt.
L'extension du nombre des branches de la famille n'avait pas tardé à abaisser la position des descendants des anciens barons de Saint-Martin le Gaillard, seigneurs de Grainville la Teinturière. Lorsque Jean V avait eu sept enfants, lorsque Louis, l'ainé en avait eu treize, dont Jean VI, né le 2 décembre 1497 à Béthencourt, il avait fallu s'ingénier pour vivre. Il en était résulté qu'un d'eux, marié à la fille de Guillaume Chapelier, s'était fait médecin. Jacques de Béthencourt avait eu pour fils Jean VII, qui, lui aussi, était médecin, et c'était de ce dernier qu'était né Gallien, le conseiller au Parlement de Rouen, 5 qui s'étaient adressés les Béthencourt de Ténérife. La mention de cette dernière filiation est de la main môme du propriétaire du manuscrit. Jean VII avait, en 1584, rendu aveu pour Mauquenchy, dont il était seigneur, ainsi que de Randillon et de Saint-Pierre de Quesnay.
Ainsi, pendant plus de cent cinquante ans, ce manuscrit paraissait être resté dans la famille de Béthencourt pour son honneur et son enseignement. Or, elle semblait seulement
tenir à garder les faits sous les yeux pour s'en exciter à bien îaire ou s'aider à supporter la situation difficile que fait généralement le grand nombre d'enfants. Rien extérieurement n'annonçait qu'on songeât à tirer ostentation de ce document devant la foule. Cette manière d'être peut plaire à certains esprits délicats, vivant dignement et fièrement en eux-mêmes ; mais le désir qu'exprimèrent les Béthencourt de Ténérife de posséder au moins une copie de la Relation de la Conquête commença à troubler les esprits dans la branche de Rouen. Le conseiller à la Cour se demanda peut-être pourquoi, lui, qui rendait la justice pour le Roi, ne la ferait pas rendre à l'un des siens vis-à-vis du pays, en publiant le récit de ses actes.
Ce fut là d'abord pour moi une occasion d'apprendre que le manuscrit de Jean V de Béthencourt n'était pas identique à celui que le conquérant des Canaries avait donné à Maciot; puis ce va être pour nous et pour d'autres, sans doute, un sujet nouveau d'observation sur ce que la gloire a de sérieux et de durable^ suivant l'expression de M. Désiré Lebeuf^ l'historien de la ville d'Eu.
Quoi qu'il en soit, quand germa l'idée de la publication du document, on le recopia. J'en ai trouvé quelques feuilles en 1873, chez M. Lormier, avocat à Rouen. Des notes furent préparées pour éclairer certaines parties du texte. Quelquesunes de ces notes pouvaient même encore être utiles, tels par exemple, les renseignements de Jean de Béthencourt.
En 1625, la baronnie de Saint-Martin le Gaillard, que j'avais visitée, « était une place de frontière, située en la vi- » comté d'Arqués, comme doyenné d'Eu, sur la rivière de » Foucarmont, entre les paroisses de Cuverville et de Saint- » Supplix.
» L'autre seigneurie, celle de Grainville la Teinturière, » était, à cette même époque, une belle terre et châtellenie, » paroisse et bourgade, sergenterie royale et de haute jus- » tice, laquelle dépendait du duché de Longueville, ayant )) marché ordinaire le lundi, chaque semaine^ avec trois foi- » res par an. Le principal revenu en était en bois, taillis et » pastures, qui étaient des possessions dont, disait la note, » Caton le Censeur f ai soit le plus d'estat et que, selon lui, » Jupiter ne pouvoit ester. Sa situation est en bas, sur la » rivière de Saint-Mellon. Icelle terre estoit passée depuis en » la maison de Braquemont et de celle-ci en celle de Gou- » geul, alias de Rouville, qui avait fait augmenter le châ- » teau, lequel avoit été ruiné par le feu, durant la guerre )) civile de la Ligue dernière. »
M. Tabbé Cochet et moi, nous avions donc eu tort de croire que nous foulions la terre de cet ancien château.
On le voit, de telles notes, s'il y en avait eu beaucoup de cette sorte, eussent recommandé la publication. Mais dans ce temps- là, il y avait chance pour qu'un écrivain qui se respectait prit plus d'attention à faire escorter son livre de vers latins ou grecs de tous genres.
Plus de quinze pièces vinrent encourager Gallien de Béthencourt ou le féliciter et applaudir à son projet de publication. Il ne s'agissait pas seulement d'une gloire normande à mettre en honneur, on se piquait aussi de littérature dans le pays de Bray. Il y a donc là des anagrammes, des acrostiches, pour la dédicace de Tœuvre, il y en a sur le lion, blason de Béthencourt, sur le conquérant des Canaries, sur le conseiller Gallien, éditeur du manuscrit : ici une comparaison d'Hercule et de Béthencourt, tous les deux conquérants des îles Canaries ; ailleurs Gallien de Béthencourt, est Jlos et
purpurei gloria prima for i. Vous voyez d'ici les magistrats en robe rouge.
L'auteur de la plus grande partie de ces vers était Pierre Quevilly, recteur de l'église du Bosc-Guérard, un village du canton de Clères. Sansdoute, le conseiller protégeait réglise du recteur, car celui-ci ne tarissait pas. Mais il faut remarquer aussi une pièce qui est de Michel Planchon, un avocat.
Entre conseiller et avocat, les liens sont naturels, ils se resserrèrent encore ici. Le fils deGallien, en effet, devaitépouser M"* Catherine Planchon, mariage duquel sortit Florence de Béthencourt, trait d'union entre la branche de Jean IV, le conquérant des Canaries, et celle de Cavelier de la Salle, le découvreur du Mississipi .
L'examen de la réalité fait ainsi faire des rapprochements plus profondément intéressants que ne sont poétiques tous ces exercices de lycéen.
Enfin en 1625, tout semblait prêt pour la publication du manuscrit de Jean V de Béthencourt, et l'on pensait mettre au jour ce livre qui devait illustrer à jamais son nom. L'on fit d'abord un long titre que je transcris ; « Le Canarien ou Livre de la conqueste et conversion des Canariens à lafoy et à la Religion Catholique, apostolique et Romaine en Van 1402 , par Messire Jean de Béthencourt, gentilhomme Cauchois^ seigneur des lieux de Béthencourt, RivillCy Gourelj châtelain de Grainville la Teinturière, baron de Saint-Martin le Gaillard, conseiller et chambellan ordinaire des rois Charles V et Charles VI, composé par Pierre Soutier, moyne de Saint-Jouin de Marnes et Jehan le Verrier j prestre séculier, chapelains et domestiques du dit seigneur, mis en lumière par N.
» Illustré d'annotations sur quelques chapltrespour l'intelligence de l'histoire. »
Puis venait une profession de foi de l'auteur et une invocation pour l'heureux succès du livre :
Pro totâ operis votivâ dedicatione.
Confitebor tibi in populis. Domine, et psallamtibi in nationibus. Psalm. 56, 10.
Protector meus in te ipso speravi, qui subdis populum sub me. Psalm. 143, 2.
Chez.... à Rouen
Imprimeur et Libraire demeurant Rue.... avec approbation des Docteurs et privilège du Roy.
Pour terminer, on ne cherchait plus, avant de livrer le travail à l'impression, que quelques enjolivements de gravures :
« L'escu sera, écrivait le conseiller, couronné à raison du titre du Roi des Canaries, qui fut donné notoirement au dit seigneur de Béthencourt.
» Les soutenans de Tescu, seront deux Sauvages nus et velus. L'habillement de teste ou heaume, sera posé de front et et ombragé de pennaches, tous plans, sursemez d'yeux et d'oreilles, symboles de la renommée du dit seigneur de Béthencourt, et le reste des parements observé exactement, selon le docte traité faictdes armoiries de France, par Philippe Moreau, le tout en taille douce. »
CHAPITRE III
Pierre Bergeron et les éditeurs du manuscrit de Jean V de Béthencourt.
Je ne m'arrête pas davantage à ces prétentieuses minuties ; cette contemplation de soi-mômè et des siens fatigue, quoique le conseiller prenne pour devise : « Deforti dulcedo. » Il y a quelque chose de plus important à noter dans l'inspection même du manuscrit qui va jusqu'en 1625 et par conséquent se montre différent de celui de Maciot de Béthencourt, finissant forcément en 1406, c'est-à-dire à l'époque où le conquérant laisse les Canaries.
bans ces conditions, l'ajournement de quatre ans, que subit l'impression du travail , devait lui porter bonheur. Un esprit sérieux et instruit allait l'encadrer d'une manière propre à faire ressortir le tableau qu'on voulait présenter.
Il y avait alors un érudit, fort au courant du mouvement d'idées tendant à porter les Français à travers le monde.
Cet érudit, qui associait l'histoire à l'idée de la gloire et de la richesse du pays par l'exemple du passé, ajouté à l'expérience de la veille, Pierre Bergeron, était fils d'un avocat au Parlement de Paris, qui avait laissé dans les lettres des ouvrages estimés. Ayant paru, comme son père, dans la carrière du barreau avec distinction, ses connaissances dans l'étude des lois lui avaient permis d'y préparer Charles Faye, sieur d'Espesses, qui lui avait fait obtenir un bénéfice.
Plus tard, il devint conseiller et référendaire à la Chancellerie.
En 1610, des vers de lui, en tête des œuvres de du Bartas, montrent qu'il s'était entretenu de la science du monde à travers les beautés du poète de la Création.
Il s'était porté en effet de ce côté et il commençait à s'y faire honneur, lorsque la jeune femme du sieur Potier de Blérancourt, qui s'était mise à étudier, prit notre érudit pour guide. Le sieur Potier de Blérancourt, lieutenant général de la cavalerie de France, cadet du duc de Tresmes, aimait à voyager et de plus son gouvernement de Pont-Auderaer et Pontautou l'intéressait volontiers aux choses des pays éloignés.
A l'occasion même, il prenait parti dans les cargaisons de navires de commerce allant aux îles du Pérou, au Brésil et autres lieux.
En juillet 1614, par exemple, il s'intéressait pour un quart dans le navire la Bonne Aventure, du port de cent tonneaux, sous la conduite de François Chauvin, sieur de Touthuict. Il était résulté de la conformité des goûts de Pierre Bergeron, avec ceux de M. de Blérancourt et l'esprit sérieux de la femme de celui-ci, que le savant demeura toute sa vie avec eux, les ayant même souvent accompagnés dans leurs voyages'.
Dans cette compag)iie, Bergeron ayant toujours les yeux tournés vers l'histoire des peuples étrangers, avait écrit, d'après les recueils d'Hakluyt et de Purchas, un abrégé de l'histoire des Sarrazins et un traité de l'histoire des Tartares, ces deux peuples qui pendant longtemps par leurs invasions
1 . Historiettes de Tallemant des Réaux. Édition de M. de Monmerqué. Paris, Techener.
n'avaient cessé d'inquiéter l'Europe. De plus, il aurait voulu pouvoir former une collection des récits de toutes les navigations et de tous les voyages entrepris par les Français depuis saint Louis jusqu'à Louis XIIL
N'était-ce pas saint Louis, qui avait institué un Ordre de Chevaliers d'outre-mer, ainsi que les Ordres du Navire et du Croissant? Faute de pouvoir réunir les conditions pour exécuter son projet, Bergeron l'étudiait partie par partie. Il suivait toutes les questions maritimes, recherchait les voyageurs, qu'ils eussent écrit ou non, afin d'apprendre d'eux ce qu'ils savaient. Bien plus, lorsqu'il en avait quelqu'un de ce genre sous la main, il le faisait parler, il enregistrait ses récits et les publiait. C'était ainsi, au dire de Tallemant desRéaux, qu'il avait tenu à Blérancourt, pendant près de deux ans, un matelot échappé du naufrage de Frotet de la Bardelière, dans son voyage aux Indes.
Pyrard de Laval, s'il faut en croire Tallemant, était un ivrogne et un brutal, mais outre qu'il discourait assez exactement des côtes de l'Inde, de l'Afrique orientale et du Brésil, ses descriptions des Maldives, qui n'étaient alors connues quasi que de lui, intéressaient et charmaient Bergeron. Il le poussait en conséquence, l'excitait, le ramenait sur le sujet qu'il voulait éclaircir, et quand Pyrard ne vacillait point, Bergeron écrivait. Il en résulta une seconde édition en 1615 du livre publié en 1611, sous le titre de Discours du voyage des François aux Indes Orientales.
La rencontre d'un homme qui avait couru le monde ou qui avait un manuscrit de voyage inédit était pour Bergeron une bonne fortune. Ce fut probablement de cette sorte qu'il accueillit la relation de Béthencourt. Celui-ci lui apparut, selon ses expressions, « comme l'étoile marinière, dont le
» lever avoit ouvert la porte à la lumière du soleil, par la- » quelle le monde en ces derniers temps avoit été rempli » de la vue et de la cognoissance de soi-même. »
Une fois entre les mains de Bergeron, la Chronique de la Conquête des Iles Canaries était sauvée et elle allait recevoir de lui une nouvelle importance par le fait des éclaircissements qu'il allait y ajouter.
L'ouvrage de l'érudit alors se divisa en deux parties, dont l'une contenant le texte de la relation, l'autre une espèce d'introduction, qui faisait comprendre les questions maritimes ou géographiques, se rattachant à la conquête des Canaries ou aux découvertes postérieures. Pour me servir des termes de Bergeron qui remplissent la vue de l'historien, la Providence se montrait autant dans la découverte, que dans le peuplement des terres, fait de proche en proche, a Ces événements, dit-il, arrivent ici, plus par nécessité et par occasion que par propos délibéré, là par ung dessein formé et en cognoissance et avec toute raison. » Puis il ajoute: « Les choses cognues se perdent et se retrouvent, afin que chaque chose paroisse plus belle en sa saison. »
Envisageant le manuscrit de la conquête des Canaries, qu'on lui présentait, Bergeron voyait bien dans ces îles des terres connues, mais il jugeait avec raison que ce n'avait été qu'à partir de Béthencourt qu'elles avaient pris une importance capitale, comme le premier avant-poste occidental des peuples de l'Europe sur l'Océan.
C'était de là^ en effet, par l'enchaînement des faits que devaient résulter les entreprises des Portugais et des Espagnols, et il se montrait plein d'admiration pour les actes de ces « deux petites poignées d'hommes qui, avec d'aussi » faibles moyens, au milieu de tant de contradictions des
» hommes et des éléments, étaient parvenues à la cognois- » sance, voire à la possession des deux extrémités du monde » et s'y étaient si bien maintenues pour enrichir l'Europe des » productions et des curiosités de toute la terre. » Il comparait, à ce propos, leurs débuts et leurs progrès. D'après lui, la dépense de l'équipement de la flotte de Colomb ne s'était pas élevée à 17,000 écus. Or, les registres de Séville portaient qu'il était arrivé, à l'époque où il écrivait, des Indes Occidentales en Espagne, 1,536 millions d'or.
Malgré l'enthousiasme de Bergeron pour ces deux nations, la relation de la conquête des Canaries plaisait surtout à l'érudit, comme servant à rabattre leur vanité. Il ne pouvait supporter qu'elles se glorifiassent d'avoir produit les premiers a Découvreurs et Conquôteurs » de l'Océan, et il attaquait leurs prétentions à la souveraineté des mers en face de l'activité des Anglais et des Hollandais, cherchant le passage à la Chine ou découvrant les Terres australes. Il signalait la puissance de la Compagnie hollandaise d'Orient, entretenant quarante-cinq vaisseaux de guerre avec plus de dix mille hommes, tantsurmer que sur terre, en plus de dix-sept places fortifiées.
Par ces exemples et par d'autres, où il fait voir l'émulation des divers peuples, réclamant les bénéfices de leur position, Bergeron cherche à exciter les Français à conserver leur ancienne réputation, établissant contre Séraphin de Freytas ^ « que les Espagnols n'ont aucun droit de mettre la
1. Antear da Juato Itnperio Lusitanorum Asiatico, ouvrage traduit en français par M. Guichon de GrandTont^ ancien commissaire général de la marine. Ce savant humaniste avait déjà traduit le Mare liberum de Grotius-
faulx dans la moisson des aultres et que d'ailleurs, cette partie du monde est assez grande pour tous ».
Bergeron, ayant ainsi présenté les mouvements des peuples européens, donne ensuite dans son ouvrage des détails sur les îles Canaries, d'après des relations anglaises duXVI*^ siècle, et finit par faire connaître la famille de Béthencourt, grâce aux papiers qu'elle lui a communiqués. Il établit qu'ils tiraient leur nom d'un fief du pays de Bray en Normandie, dont le chefmoy était à Sigy et s'étendait de Bosc-Ascelin sur Rouvray la Ferté, Saint-Sanson au bailliage de Caux, dans la vicomte de Neufchastel.
La carte récente de l'Êtat-Major montre encore un hameau du nom de Béthencourt, près de Sigy. C'est l'emplacement de l'ancien manoir sans doute. Je regrette que mon état de santé ne m'ait pas permis d'y aller afin d'en donner une idée, comme je l'ai fait pour Saint-Martin le Gaillard et Grainville la Teinturière, mais un écrivain de notre temps dit que << Sigy, commune du canton d'Argueil, dans l'arrondissement de Neufchâtel, est fort agréablement située dans la vallée d'Andelle et dans le voisinage des bois. De la route qui descend à Sigy, décrit cet auteur, le rond-point de l'église produit un effet très pittoresque, et quand on arrive à cet édifice de toutes les époques, on trouve, ajoute-t-il, l'entrée du cimetière ombragée de vieux et gros arbres, qui ont vu passer bien des générations des fonts baptismaux à la tombe. »
Parmi ceux-là, faut-il parler du Béthencourt, qui figurait à la suite de Guillaume le Bâtard, dans la conquête de l'Angleterre? Faut-il parler également d'un autre, qui alla à la première croisade, où Godefroy de Bouillon ne fut élu roi do Jérusalem, qu'au refus de la couronne par Robert, duc de Normandie? Je n'en sais rien, mais des gens, encore vivants du
temps deBergeron, avaient vu^ eux, dans Téglise du prieuré de Sigy, des tombes de plusieurs membres de la famille de Béthencourt, dont la date était assurément fort ancienne.
Une, entre autres, d'un nommé Philippe , vivant sous Louis VIII et qui aurait eu pour fils un Regnault, seigneur de Béthencourt et Saint-Vincent de Rouvray, ainsi que le constatait ime charte de 1282. Dans tous les cas^ c'était un monument d'un haut intérêt, car sa date unissaitl'histoire des Béthencourt avec l'époque où la Normandie avait été annexée définitivement à la Monarchie. Le Bray, en effet, jusque-là était la frontière de la Duché de Normandie, et c'était par là que Philippe- Auguste, en 1202, était entré pour conquérir les possessions de Jean Sans Terre. Après avoir occupé Lyons et Longchamps dans le Vexin français^ le roi s'était rendu maître d'Argueil et de Gournay. Depuis lors, sous l'empire d'intérêts nouveaux sans doute, les Béthencourt s'étaient rapprochés de Rouen, de Dieppe et d'Eu; mais après la mort de Jean IV, les indications du manuscrit de Jean V font voir qu'ils étaient retournés à leur point de départ.
Les vues générales du livre de Bergeron, ses informations sur les Béthencourt et l'ancienneté de leur race, l'indication de leur berceau et de leur résidence formaient une introduction, qui préparait bien à la relation qu'il voulait présenter, et il eut le mérite de n'y avoir pas montré la moindre complaisance, indigne d'un véritable historien ; loin de là, il n'avait pas laissé paraître les Béthencourt dans des circonstances célèbres, qui eussent pu ajouter à l'éclat de leur nom.
Bergeron est resté dans une juste mesure vis-à-vis de la famille à laquelle il devait l'honneur de signaler un grand événement, et lorsqu'il dédia son ouvrage au conseiller Gallien,
comme ce dernier l'avait désiré, il le fit en tennes bien sonnants, mais simples : « Ce qu'avaient fait, écrit-il, Guillaume en Angleterre, Guiscard en Sicile, dans la Fouille, dans la Calabre, Jean de Béthencourt Ta fait dans les Canaries. )i
Le conseiller Gallien avait donc eu lieu d'être satisfait. La public le fut comme lui, et l'heureux succès de son livre témoigna qu'il lui savait gré d'avoir préféré son éditeur à lui-môme ; toutefois le travail du conseiller ne se trouva point perdu. Il est aujourd'hui à la Bibliothèque Nationale. Le chancelier Séguier, envoyé en Normandie lors de la révolte des Nu-Pieds (1638), l'avait sans doute recueilli à cette époque, a Si Ton veut me séduire, disait alors le chancelier^ on n'a qu'à m'offrir des livres. »
Gallien II de Béthencourt, nommé conseiller au Parlement après son père, fit peut-être un peu sa cour au chancelier avec un manuscrit qui devait rester une curiosité, si désor^ mais le livre de Bergeron devait être le seul consulté.
En effet, quoiqu'il y ait aujourd'hui plus de deux cent soixante ans depuis sa publication, l'on peut dire qu'il a été, pendant presque tout ce temps, l'unique document, sur lequel a reposé la mémoire de Jean IV de Béthencourt, comme si d'autres manuscrits antérieurs à celui de Jean V, qu'il était censé reproduire, n'avaient jamais existé.
Depuis cinquante ans^ il est vrai, les circonstances ont contribué particulièrement à leur oubli, en donnant une notoriété de plus en plus grande à ce dernier, par la bonne grâce que M. Quérard de la Quesnerie, ancien juge de paix du canton de Clères, et sa fille, M°^® Emma de Montruffet, ont mise à le communiquer à ceux qui leur en ont fait la demande. M. Quérard de la Quesnerie, né le 22 octobre 1776, en avait hérité des Laudasse de Francamp.
La libéralité de ces communications a répandu de plus en plus les faits tels que Jean V les avait exposés.
1^ En 1842, MM. Baker Webb et Sabin Berthelot, les inséraient dans leur Histoire des îles Canaries.
2® En 1845, M. d'Avezac recourait à la Chronique de Béthencourt pour ses discussions avec M. le vicomte de Santarem, et l'usage qu'il en fit me donna Tidée d'en avoir une copie, avec celle de ses miniatures, de peur que l'original ne s'en perdît. M. et M"* de Montruffet y consentirent gracieusement.
3<* En 1855, averti de mon travail par un ami commun, M. Ferdinand Denis, M. Charton abusait un peu, de ce que, par politesse je ne sais pas refuser, pour publier dans ses FoyagrôMrs, plusieurs de ces miniatures, pour lesquelles je l'avais renvoyé à M"* de Montruiïet.
4® Ce qui fit concevoir à M. Major, conservateur des cartes du British Muséum, le projet d'une nouvelle édition, traduite en anglais, qui parut à Londres en 1872,
5<* Et fut bientôt suivie, en 1875, d'une autre que la Société de ITiistoire de Normandie avait confiée aux soins de M. Gabriel Gravier, et à laquelle coopérèrent les érudits les plus instruits de cette histoire au moyen âge. MM. Charles de Beaurepaire et Siméon Luce y prenaient part avec M. d'Avezac; chacun de ces éditeurs apportait à son travail un mérite particulier.
Ainsi tout le monde s'était fait honneur de ce document; seul je n'en avais pu tirer parti. Et le concours de ces érudits semblait désormais devoir rendre inutile toute œuvre nouvelle.
Néanmoins, de môme qu'il m'est arrivé souvent, je regardais sans me plaindre ce qu'eux, plus pressés, quoique plus
que moi maîtres de leur temps, voudraient bien me laisser, et il se trouva. Dieu aidant, que ma part, comme celle de Marie, sœur de Marthe, ne fut pas la plus mauvaise.
Dans les desiderata qui me restaient devant les yeux, j'avais d'abord l'existence^ encore possible, des manuscrits dont avaient parlé lesBéthencourtdeTénériiïe. La vulgarisation du manuscrit de Jean V avait comme tout effacé, et si, par cela même je ne savais comment retrouver les traces de ceux qui l'avaient précédé, j'avais du moins pour me soutenir dans mon espérance à cet égard, une allégation de M. l'abbé Cochet, allégation qui était à vérifier. L'abbé prétendait que Jean Le verrier, chapelain de Grainville aoait conçu le premier le dessein d'écrire Vhistoù^e de laconquête des Canaries, dont il avait été le témoin, qu'il en avait recueilli les souvenirs et les avait dictés au Franciscain Pierre Boulier, son compagnon de voyage et d'apostolat. C'était, suivant l'abbé Cochet, une copie altérée de cette relation que M. Gallien de Béthencourt avait publiée en 1630 ' .
A cette grave question il se joignait dans mon esprit le désir d'établir plus dinstinctement la personnalité de Jean IV de Béthencourt^ de faire mieux comprendre le milieu dans lequel il avait vécu, de faire ressortir les influences qui avaient pu agir sur lui, comme aussi pour lui.
Et tout d'abord, les Braquemont, ses parents, dont avait parlé M. de Fréville. Enfin, je désirais retrouver le point de départ de Gadifer de la Salle, qui avait été compagnon de Béthencourt et avait frappé les premiers et les plus rudes coups dans la conquête des ilcs Canaries.
1. Les Églises de l'arrondissement d'Yeetot, par l'abbé Cochet, tome !•', page 158.
Je ne pouvais sur ce point détacher ma pensée de ce chevalier el de son fils naturel, qui tout jeune, s'était déjà signalé comme un vaillant homme de guerre. Il se nommait Hannibal, en mémoire du grand capitaine de Carthage, de même que le nom de Gadifer rappelait un héros de chevalerie.
Ces noms tenaient aux habitudes des hommes de ce temps.
« Moult lui plaisait, dit le biographe de Boucicaut, ouyr beaux livres de Dieu et des Saints, des faits des Romains et histoires anciennes. »
Béthencourt en offrait à son tour un exemple, en donnant le nom de Rubicon a Tun des premiers postes des Canaries, faisant allusion par là, à l'action de César près de s'engager d'une manière irrévocable dans son entreprise.
Ces images, les problèmes qui s'y attachaient, m'occupaient à travers mes diverses tâches et malgré un état d'anémie que le travail aggravait jusqu'à m'abattre. Les choses en étaient là, quand en 1878, presque épuisé, qu'on me pardonne de le dire, je recueillis ce que je pus de force, au moment où j'allais faire honorer la mémoire de deux de nos plus grands hommes de notre histoire d'outre-mer, je tâchai d'ajouter à leurs illustrations, celle de Gadifer de la Salle, qui était toute à créer. J'avais trouvé du nouveau à son sujet, et les détails que j'avais recueillis pouvaient projeter des lumières suffisantes pour attirer désormais l'attention sur lui.
Il y avait longtemps, qu'un extrait des Mémoriaux de la Cour des comptes, à la date du 29 août 1390, m'avait montré sa nomination, en qualité de sénéchal de Bigorre. J'en avais même parlé à M. d'Avezac, auteur d une Histoire estimée de ce pays, mais j'avais dû suspendre mes recherches, et lorsque
je les repris en 1878, j'apprenais par des lettres de rémission accordées en 1384 à Gadifer de la Salle, qu'il était fils d'un chevalier poitevin^ nommé Ferrand de la Salle, et frère d'un autre appelé Brandely s ; qu'il avait servi avec distinction les rois Charles V et Charles VI, ainsi que Louis d'Anjou, roi de Sicile et de Jérusalem. J'avais là mon point de départ. En effet ces renseignements me mettaient sur la voie de l'homme que les éditeurs anglais et français avaient inutilement cherché', et de plus les lettres de rémission, en indiquant ses antécédents militaires, me faisaient découvrir dans Froissard une de ses amitiés, qui venait à l'appui de ce qu'on devait supposer en son honneur, le caractère des gens dont un homme s'entoure étant un des premiers témoignages qui puissent donner une idée de lui.
Quoique je n eusse alors que quelques autres détails, ils suflBsaient pour justifier mes sympathies et mon attraction. Gadifer avait occupé plus tard un rang élevé; on le voyait, en 1411 parmi les chevaliers, qui protestaient pour les enfants du duc d'Orléans, assassiné par le duc de Bourgogne. Enfin, Tauteur du Jouvencel, Jean de Bueil, parlait de lui, comme d'un homme de guerre, qui préférait à la fortune l'honneur et la pauvreté, et il faisait un rapprochement de lui avec Duguesclin.
C'étaient assurément des traits bien propres à faire remarquer cette physionomie même dans une esquisse forcé-
1. Note de M. Gravier dans son Introduction du Canarien^ page Lll : (( Par lettre du 19 septembre 1871, M. Major nous engageait gracieasèment à faire des recherches, respecting the family of that old navigator. Nous regrettons bien d'avoir à lui dire que nos recherches n*oiit pas été fructueuses (1874). »
ment brusquée. Je ne pouvais pas faire d'avantage alors. — Je le fis^ .
Aujourd'hui que la Providence a bien voulu m'accorder plus de temps que je n'en espérais, je reviens avec d'au très découvertes, dans lesquelles son concours s'est continué d'une manière toute visible, par les suites d'une coïncidence qui m'avait mis en rapport avec un homme des plus distingués.
En 1866, j'avais eu lieu de discuter avec M. le comte Albert deCircourt, ancien officier de vaisseau, des questions concernant Jean IV de Béthencourt et les Braquemont, ses parents. Depuis cette époque, lorsque je le rencontrais, les erreurs du Père Anselme ramenaient volontiers sur elles le savant lettré avec la même vivacité que quand il commentait la Chronique du comte de Buelna, intitulée le Victorial, de telle sorte que^ dix-huit ans après, nous étant trouvés presque voisins, nous reprîmes la même controverse, au moment où il préparait la remarquable étude, qui avec le livre de M. Jappy a commencé à faire connaître la politique extérieure de Louis d'Orléans, frère de Charles VI. M. le comte de Circourt, dans ses recherches, se trouvait parla en plein dans le milieu où vivaient les Béthencourt, les Braquemont leurs parents, tous les personnages qui m'occupaient, et comme je lui avais soumis mon ébauche de 1879-80, il profitait de cette circonstance pour ne pas me laisser trop sentir le désarroi de ma santé, lorsqu'il rencontrait quelque fait de nature à mettre plus en relief les physionomies qui m'intéressaient.
Bien plus, il prenait la copie des documents qu'il me remettait avec une courtoisie et une constance qui ne se sont point fatiguées. Je bâtissais ensuite.
Reçue maritime
Le hasard, que M°»' Swetchine nomme la Providence incognito, m'avait envoyé un collaborateur. L'au delà est toujours plus près de nous que nous ne croyons.
Je songeai dès lors qu'avec un tel auxiliaire la figure de Gadifer, que j'avais été le premier à indiquer, s'accentuerait davantage.
Je pense également que les images de Béthencourt et des Braquemont, bien que présentées sur un second plan, recevront de ces documents nouveaux des clartés qui ne seront pas inutiles à l'Histoire.
CHAPITRE IV Les Ascendants de Jean IV de Béthenoourt
Ce que j'ai recueilli sur les ascendants les plus immédiats de Jean IV de Béthencourt embrasse une période de plus de cent ans, pendant laquelle ils se mêlent aux luttes que la France, l'Angleterre, l'Espagne et le Portugal soutiennent pour se maintenir sur les territoires dont la possession constituera leur nationalité. Après quoi, Jean IV de Béthencourt, dans son entreprise sur les Canaries, indique à l'Europe, dont les ambitions s'agitent dans d'étroites limites, qu'il y a par delà plus que des provinces à conquérir.
L'occupation des Canaries couronne dignement l'action française au XIV® siècle, action que M. le comte de Salvandy a si noblement célébrée. On ne peut assez remarquer, dit-il, comment à cette renaissance de la civilisation, l'esprit français régnait sur la Chrétienté. Un pape français, Urbain V, occupait la chaire de saint Pierre et venait de la restituer à la Ville étemelle.
Sous la maison de Luxembourg, la Bohème brillait de lumières inusitées . Déjà la science, par cette ardeur juvénile de la raison humaine, livrée à elle-même, s'y tournait aux
hérésies^ qui allaient dominer l'Allemagne, en la mettant en feu. Charles de Luxembourg, filleul de Charles le Bel, beaupère de Philippe de Valois, était arrivé à l'Empire, que son génie législateur constitua aussitôt et pacifia.
La maison de France, par Charles Robert d'Anjou, roi de Naples, était montée sur le trône de Hongrie, et déjà Casimir, par les Diètes polonaises, avait fait désigner pour son successeur un Capétien illustre, Louis d'Anjou, roi de Hongrie et neveu de saint Louis, de sorte que la France, vraiment la reine des nations, voyait le sang de ses princes s'étendre depuis le Portugal et les deux Siciles, jusqu'à la Pologne, sur presque tous les trônes de l'Europe. A son tour,rentreprise de Béthencourt allait faire passer l'Atlantique à la Chrétienté, qu'elle devrait mener dans des mondes nouveaux.
Mais auparavant, cette famille s'était préparée à ce rôle dans des épreuves militaires, où elle s'était honorée, et avait grandi en défendant l'indépendancedu sol contre les Anglais et les prétentions qu'avaient à la couronne de France, du fait de leur mère, des princes étrangers.
Il fallut plus d'un siècle pour établir les règlements salutaires de la loi Salique contre des convoitises qui se portaient sur tous les points du royaume.
Pendant ce temps, les Béthencourt furent sur pied et payèrent parfois de leur vie leur fidélité au pays.
C'est ce que je me propose de faire voir, à côté de l'entreprise d'honneur qui a plus particulièrement illustré leur nom.
Leurs premiers actes que je rencontre sont un de Jean I®"", scellé de ses armes, un lion rampant. Un second acte est un reçu en prêt sur gages, de cinquante livres tournois, lorsqu'il partait en 1327, avant les Brandons, avec quatre
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hommes d'armes appelés à desservir dans la compagnie de Jean de Mauquenchy, qui devait devenir maréchal de France.
La raison de cette campagne était une dispute de territoire par les Anglais dans TAgénais, dispute, à la suite de laquelle Charles de Valois et Philippe son fils étaient entrés en Guyenne et auraient poussé plus avant , si Edouard II n'avait demandé la paix par l'intermédiaire de sa femme, sœur du roi de France, et s'il n'avait promis de rendre hommage pour le duché de Guyenne, condition sans l'exécution de laquelle le duché resterait séquestré aux mains d'un sénéchal français.
Le 6 mai 1328, un nouveau reçu de Béthencourt pour 135 livres, donné à Agen, nous le montre sous les ordres de Jean de Blainville, sénéchal de Guyenne et d'Agen, sur les terres nouvellement acquises au roi \
Dans l'intervalle de ces deux reçus la reine d'Angleterre avait excité et mené la révolte contre son mari. Le favori de celui-ci avait été pendu et Edouard II déposé, puis mis à mort cruellement, au moyen d'un fer rouge passé dans le fondement. D'autre part, Charles de Valois^ qui avait gouverné sous les ordres de Philippe le Bel, étant décédé, son fils Philippe de Valois, qui venait de conduire les affaires de Guyenne, avait été nommé régent jusqu'à ce que la veuve de Charles IV, mort le 1*"^ février 1328, eût accouché ; mais
1. « Nos Johannes de Bethancourt miles. Recognoscimus habuîsse à pnidentl viro Ger. de Sallinaco, valletoet thesaararîo Tolosen. Domini nostri régis supervadiis nostris et gentium nostraram desservîtes jàm et desserviendis subregimîne domini Blainville, senescalis Vasconisd et Âgeni, in terra Domino nostro régi novissime acquisita, sex vigentiet quindecim libras Taronenses. Ageni, ex nostro sigillo sigillatum in testimonium Die vi. Mail anno Domini mccc' xxviii. »
comme elle avait mis au monde une fille, Philippe de Valois avait été déclaré roi, à la grande colère des princes, nés de filles de France, que la loi salique avait écartés du trône. Ils le qualifiaient de roi trouvé, et la mère d'Edouard III, parlant de lui disait : « Philippe de Valois, qui roi de France se nomme.» Mais le prince sut faire respecter en lui le suffrage de la nation par sa valeur en Flandre et par son attitude à regard d'Edouard III, qu'il obligea à venir,le 6 juin 1329, lui prêter dans la basilique d'Amiens, hommage pour le Ponthieu et pour la Guyenne. ,Dans cette cérémonie, Edouard, invité par le grand chambellan, à déposer sa couronne, son épée et ses éperons, avait dû s'agenouiller devant Philippe, en mettant ses mains entre celles du roi.
Ce Jean l^^ de Béthencourt que nous voyons aussi prendre part au soutien des droits de la France^ dans la Guyenne, était vraisemblablement le mari de Nicole de Grainville, se disant veuve en 1337 d'un chevalier de Béthencourt, lorsqu'elle renonçait au patronage de Sainte-Marie de Grainville la Teinturière, droit auquel prétendaient les moines de Saint- Wandrille, en vertu d'une charte, à eux octroyée en 1204 par Richard^ duc de Normandie.
Jean II, fils aîné de Nicole, assistait à cet acte de renonciation, mais l'an 1340 le signale dans les mouvements que déterminaient les dispositions d'Edouard III à l'égard de Philippe de Valois.
Depuis l'affaire de l'hommage, terminée, l'année suivante, par une reconnaissance des points réservés, et depuis l'entrevue d'avril 1331, dans laquelle Philippe avait fait quelques concessions à Edouard, sur les possessions qu'il avait saisies en Saintonge, les deux princes semblaient s'être rapprochés, d'autant qu'ils avaient projeté de faire une croisade à la de-
demande du pape (1334-1335-1336). Mais l'alliance de Philippe avec David Bruce, le roi d'Ecosse, le bon accueil, qu'Edouard III avait fait au comte d'Artois, chassé de France, privé de ses biens, devenu l'ennemi mortel de Philippe, après avoir été son ami le plus dévoué, enfin les liens qu'Edouard contractait avec les Flamands d'Arteveldt, révoltés contre le comte de Flandre et soutenus par Philippe pour le maintien de leur commerce, amenaient Edouard à une résolution qu'il avait jusque-là contenue : c'était de revendiquer hautement ses prétentions à la couronne de France, qu'il disait « usurpée par Philippe».
Le pape avait déclaré aux Flamands, que s'ils s'armaient contre le roi de France il leur en coûterait avec l'excommunication 2,000,000 de florins. En conséquence, Arteveldt avait dit à Edouard, que, s'il voulait prendre le titre de roi de France et écarteler ses léopards de fleur de lys d'or, il se faisait fort de luiamener 6,000 Flamands. Edouard, poussé en outre à bout dans un festin par le comte d'Artois, avait juré par saint Georges et par saint Denis qu'avant l'année écoulée, il serait en France, l'épée au poing, pour venger ses injures.
Robert d'Artois avait, à son tour, fait le serment de suivre le roi et de combattre à ses côtés, et les seigneurs qui étaient à table, entraînés par l'exemple, s'étaient liés par les mômes promesses.
Edouard avait envoyé un cartel à Philippe, d'après lequel aurait lieu un combat entre les deux monarques, ou par cent hommes de chaque nation.
Philippe répondit, comme il convenait, à cette incartade du prince anglais. Mais retiré dans Arras, il s'était occupé d'assurer ses villes frontières et avait résolu d'assiéger Tournay, le poste avancé de la France, au cœiu' de la Flandre et
du Hainaut. Or, dans les listes de batailles commandées par les seigneurs, listes dans lesquelles sont les noms des che~ valiers bannerets, des chevaliers bacheliers, des écuyers, des sergents d'armes, on rencontre Jehan, seigneur de Béthencourtj dans la bataille du comte d'Alençon, parmi les chevaliers bacheliers^ .
Une trêve de six mois, que parvint à faire conclure Jeanne de Valois, comtesse douairière du Hainaut,sœur de Philippe et belle-mère d'Edouard, arrêta les hostilités jusqu'au printemps de 1341. On eût voulu la prolonger jusqu'à la Saint- Jean-Baptiste 1342. Mais ce ne fut plus vers les frontières de Flandre, ni dans les provinces de Guyenne, que Jean II de Béthencourt fut porté ; il dut se diriger vers la Bretagne^ dont le duc mort, sans enfants, laissait l'héritage, que se disputèrent Jeanne la Boiteuse, comtesse de Penthièvre, et Jean de Bretagne, comte de MontforH'Amaury, frère consanguin du duc qui venait de mourir.
Philippe de Valois soutint le mari de Jeanne la Boiteuse, le comte deBlois,son neveu, qu'il lui avait fait épouser, dans l'espoir de rattacher davantage à la France une province toujours portée à l'indépendance.
Note. — Les divers corps d'armée, que M. René de Belleval, appelle bataille, sont :
1° La bataille de Monseigneur Raoul, comte d'Eu, connétable de France.
2^ La bataille de Monseigneur de Trie, sire d'Araing et de Monseigneur Bertran, sire de Briquebec, maréchaux de France.
1. Histoire de la première campagne d'Edouard Illen France, par René de Belleval.
3^ La bataille de Monseigneur Louis de Flandi-es.
4° Une liste des écuyers de la comté de Nevers.
5° La bataille de Monseigneur Eudes, duc de Bourgogne, comte d'Artois et de Bourgogne.
6^ La bataille de Monseigneur le duc de Normandie, lieutenant de Roy.
7** La bataille du roi de Navarre, la bataille de M. le comte d'Alençon...
S^ La bataille de Monseigneur le comte d'Armagnac.
9® La bataille de Monseigneur Gaston, comte de Foix.
10** La bataille de M. Aimé, comte de Savoie.
Il ne conviendrait pas, à ce propos, de répéter seulement ce que chacun connaît de cet épisode romanesque et dramatique, dans lequel la comtesse de Montfort força le comte de Blois et l'armée de France à se multiplier.
Je dois donc me borner à indiquer ici la présence de Jean II de Béthencourt dans le second corps d'armée envoyé à Ploërmel, avec lequel Philippe de Valois venait aider son fils Jean contre les desseins d'Edouard, qui, voyant dans la Bretagne une magnifique entrée en France, pratiquait également ses menées sur les seigneurs bretons et sur ceux de Normandie. Or Philippe de Valois se défendait bravement en chevalier à la tête de ses armées, mais aussi en maître qu'irritaient les trahisons. Il employait le bourreau. Il avait appelé à Paris, sous divers prétextes onze seigneurs bretons auxquels Edouard avait fait des avances et qui furent exécutés sans procès. Son fils Jean agit de même en Normandie, seulement cette politique lui réussit moins encore qu'à son père. La violence contre ces onze gentilshommes bretons avait fait rompre latrôve. En Normandie, où les raisons de la conduite du roi étaient cependant plus justifiées, elle déter-
mina une révolte dont les Béthencourt devaient recevoir le contre-coup.
Le 17 juillet 1346, sur les conseils du comte Godefroy d'Harcourt, Edouard III avait assiégé la presqu'île du Cotentin, d'où il avait pénétré dans l'intérieur du pays et remonté ensuite vers la Picardie. Là, il avait livré à Crécy, une bataille des plus cruelles, dans laquelle s'était abîmée ime partie de nos chevaliers, et qui eut pour conséquence l'établissement des Anglais à Calais. « Avec Calais, avait dit Edouard, je tiens les clefs de la France à ma ceinture. » Ces tristes résultats firent horreur à leur auteur môme. Un jour Godefroy d'Harcourt, qui avait vu mourir à Crécy son frère et trois de ses neveux, se présentait à Philippe la corde au col,et disait : «J'ai été traître envers le Roy et le Royaume, je demande miséricorde et paix. » Philippe avait eu à Crécy môme un cheval tué sous lui. Il avait fallu l'emmener, comme par force, du champ de bataille ; néanmoins il avait pardonné à son ennemi, mais d'Harcourt, ce triste personnage, avait continué d'être « le guideur, le conduiseur et gouverneur de rOst du roi d'Angleterre ».
Les succès des Anglais en France menaçaient fortement les terres qu'occupaient les Béthencourt, soit au pays de Bray, soit au pays de Caux. Aussi vers cette époque, Jean II paralt-il plus attaché au sol, soit par cette raison, soit par le mariage qu'il avait contracté vers 1338 avec Isabelle de Saint- Martin, fille du baron de Saint-Martin le Gaillard au comté d'Eu.
Isabelle de Saint-Martin, descendait par sa mère des chevaliers Gauthier de Saint-Martin, frères de Guillaume Martel, allié de Guillaume le Conquérant.
Ces Martel, étaient des gens éprouvés et fidèles. Ce fut un
Jacques de Saint-Martin^ qui blessa Jean Chandos d'un coup mortel, et qui, blessé à son tour gravement, mourut à Poitiers, sans que les Anglais par ressentiment soignassent ses blessures.
Les Béthencourt, par cette union, avaient acquis plus d'importance.
Ils se trouvaient ainsi alliés avec des familles considérables,telles que les Baudrain de la Heuse et les d'Houdetot, dont l'un était maître des arbalétiers de France, et il est notoire que leurs services étaient appréciés par les divers dons que le roi leur avait faits.
Jean II de Béthencourt, pour s'en rendre digne, en cas d'événements militaires, demanda au roi les moyens de relever le château de Saint-Martin le Gaillard, et il obtint de lui à cet effet, le 26 mars 1353, par un mandement daté de Gaillon, la somme de six vingts livres tournois.
JEHAN^ PAR LA GRACE DE DIEU, ROI DE FRANCE
A nos amés et f éaulx trésoriers à Paris et à nostre vicomte de Neufchastel et d'Arqués, salut et dilection.
A la supplication de nostre amé, le seigneur de Saint-Martin le Gaillard, nous lui avons donné et donnons, cette fois de grâce espéciale,six vingts livres tournois en aide de refaire son chasteau de Saint-Martin. Si vous mandons et à chacun de vous, que la dite somme, vous faites bailler et délivrer au dit sire de Saint-Martin par aucun des marchands de nos foires des dits vicomtes, en réduisant icelle, de ce, en quoi le dit marchand nous sera tenu. Et nous voulons que ce soit alloué es comptes de toi vicomte, et rabattu de ta recepte par nos amés et féaulx gens de nos comptes â Paris, nonobstant
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autres dons à luy, autrefois faits, mandemens ou defiences contraires.
DONNÉ A GAILLON LE 26® JOUR DE MARS DE l'aN DE GRACE 1353
SOUS LE SCEL DU CHASTEL DE PARIS
Le don du nouveau roi Jean, qui venait de succéder à son père, mort à Nogent-le-Roi en 1350, avait sa raison d'être. Il convenait de s'attacher les seigneurs fidèles, quand Edouard III qui s'était fortifiée Calais, faisait de la Normandie le but de ses invasions, et que les éléments de discorde que renfermait le royaume ne tendaient qu'à éclater comme on le vitbientôt.
En février 1356, les États de Normandie étaient convoqués au Vau-de-Rueil (Notre-Dame de Vaudreuil, à deux lieues deLouviers).
A l'occasion d'une aide que le roi demandait pour la guerre, les seigneurs normands, qui se plaignaient depuis longtemps de la perturbation des monnaies et aussi du peu de respect que le Gouvernement royal montrait pour leurs libertés et franchises, témoignèrent peu de faveur à ce désir, et le neveu du comte d'Harcourt, dans cette assemblée^ s'était opposé en termes violents et injurieux pour le souverain qui en avait été averti, ainsi que de l'imminence de la révolte delà province fomentée par les d'Harcourt et le roi de Navarre.
C'en était assez ; aussi la colère du roi Jean allait- elle éclater. Quelques écrivains pensent qu'il y eut alors entre le dauphin et son père une embûche préméditée.
Jean II en tout cas, suivit alors l'exemple de Philippe de Valois contre les seigneurs bretons.
Le 6 avril 1356, le duc de Normandie, pour fêter la prise de possession de son duché avait réuni au château de Rouen les principaux barons de la province.
L'on était en plein dîner quand le roi entra au château par la grande tour,c'est-à-dire par la porte des champs. Il était parti le matin avant le jour des environs de Gisors,prenant des cheminsdétournés afin qu'on ne pût être instruit de sa venue,et il était arrivé par Nid-de-Chien près des fossés de la ville. Cent lances environ l'avaient accompagné. Lorsqu'il fut entré, un grand coup frappé par le premier sergent d'armes fit retentir le palais d'un bruit effrayant. Monté sur les degrés de la salle du banquet, le sergent d'armes avait alors crié, aussi haut qu'il avait pu : « Oez ! oez I que nul ne soit si hardi de se mouvoir de sa place sous peine de la mort. » Ce cri et la présence des hommes d'armes avaient déjà fort ému les seigneurs invités au banquet, quand on vit le roi aller au maître dais et prendre par-dessus la table le neveu de Geoffroy, comte d'Harcourt, par son corset de blanchet : « Or te tiens-je, faux traître, s'écria-t-il, aujourd'hui feray-je de toy faire justice; ta vie va finir.» Godefroy d'Harcourt n'avait pas voulu venir au dîner, disant à son neveu de ne point entrer dans une maison fermée, «asi n'en fit qu'à sa tête, asifist quefol». Le roi Jean fit prendre ensuite le roi de Navarre et le sire de Grain ville ^ avec grande quantité d'autres seigneurs qui furent arrêtés et mis en prison où ils furent menés par le roi des Ribauds. Un écuyer du roi de Navarre, CoUinet Doublet, voyant son maître menacé, avait frappé de sa dague le roi Jean. Heureusement celui-ci était couvert d'une forte armure et ce coup ne Tar retapas plus que les supplications et les pleurs du dauphin au désespoir de voir attaquer les hôtes qu'il avait
1. Léopold de Tlsle, Histoire du château de Saint-Sauceur. Extrait de la Chronique de Pierre Cochon, publiée plus tard par M. Charles de Beaurepaîre.
lui-même appelés à sa table* «Laissez, Charles^ repartait leroi, vous ne savez pas ce que je sais. Pendant ce temps-là, le comte Godefroy qui s'était logé à Notre-Dame du Pré, ayant été averti par un de ses serfs, témoin de ces violences, se sauvait chez les Anglais ses amis. Le serf avait fait semblant de mener son cheval boire. Il était monté dessus en Seine et avait passé outre, de telle sorte que les portes du pont et les autres, qui étaient fermées, n'avaient pas existé pour lui.
Ces arrestations faites, le roi qui était à jeun avait dîné avec ses fils, ses frères et ses cousins, pendant que Ton se pourvoyait de charrettes, où l'on fit monter les prisonniers, le comte d'Harcourt, le sire de Grain ville, le sire de Maubuée et CoUinet ; ensuite elles gravirent la côte de Bouvreuil, au bout de laquelle elles prirent le chemin du gibet. Lorsqu'elles furent au milieu de la Gavée, elles tournèrent vers le camp du Pardon. Là elles s'arrêtèrent. En ce moment le roi Jean, le duc de Normandie, le comte de Tancarville s'arrêtèrent, ainsi que le grand nombre de gens d'armes, qui garnissaient la rue des deux côtés.
Le roi très fortement armé, se tenait à un jet de caillou du comte d'Harcourt et de ses compagnons pour bien voir ses ennemis tremblants. Il s'était placé au bout de la rue, bordée, à droite et à gauche de trois cents lances ; un morne silence régnait, quand il donna l'ordre « d'expédier ces traîtres. » Le comte d'Harcourt dut alors descendre de la charrette, où il était seul près du billot de bois qu'on avait apporté ce qui ne lui faisait que trop comprendre le sort qui l'attendait.
Le comte priait tantôt le duc de Normandie, tantôt le maréchal d'Audenehan d'intercéder auprès du roi, mais toujours la même réponse résonnait comme un glas fimèbre. Il fut^ malgré sa résistance, placé à genoux devant le billot
le COU dessus, les yeux bandés. Il fallut six coups de là do^ loire du bourreau, pour que sa tête tombât à terre.
L'exécution des trois autres fut plus prompte, après quoi le roi dit à haute voix, de manière que tout le monde l'entendit : « Traînez les corps de ces traîtres au gibet. »
Cette scène qui était en grand et à ciel ouvert la répétition de la mise à mort des onze gentilshommes bretons fit éclater la révolte d'une partie de la noblesse normande malgré le soin que le roi avait pris de dépouiller son gendre Charles de Navarre d'une puissance dont celui-ci se servait contre lui ; mais quels que fussent les ordres que ce dernier, afin de recouvrer sa liberté, envoyait à ses capitaines de livrer au roi ses forts et ses châteaux, ils n'obéissaient pas, disant qu'ils ne les rendraient qu'à Philippe de Navarre , frère du roi Charles.
Philippe rompant avec Jean « qui se disait roi de France » l'avait défié, lui avait dénoncé une guerre à mort et était passé en Angleterre, où Edouard III et le prince de Galles son fils l'avaient accueilli avec joie. Là il avait conclu une alliance avec eux et le duc de Lancastre^ après avoir rassemblé beaucoup de chevaliers.
La révolte de Philippe de Navarre devait réagir fortement sur les affaires de Béthencourt.
Sa terre de Grainville la Teinturière, au levant de Longueville, relevait de Philippe de Navarre. Il devait en conséquence y avoir là et dans les environs un grand effort de troupes.
Mais le mal s'était encore étendu. Edouard III avait envoyé en Gascogne son fils aîné, le prince Noir, qui courait sur les terres du roi de France jusqu'à Poitiers et par delà. Le duc de Lancastre et Philippe de Navarre, partis du Cotentin
pour ajouter leur host à rarmée du prince de Galles, avaient chevauché amont la Loire.
C'était la troisième fois que la trahison de sujets français allait exposer nos chevaliers à un désastre mémorable (le 19 septembre 1356) , dans lequel devait périr une grande partie de la noblesse, malgré la valeur du roi Jean et de ceux qui l'entouraient.
En front de ses ennemis ^ le roi combattait avec une grande hardiesse. A côté de lui le duc d'Athènes et le duc de Bourbon furent tués. Un Anglais ayant saisi le cheval du roi par le frein, le porte-oriflamme Geofiroy de Charny avait abattu cet Anglais d'un coup de hache aux pieds de Jean, devant lequel Charny lui-môme^ Aubert de Hangest ne tardèrent pas à tomber sur le corps de Jean de Martel et d'une foule d'autres nobles hommes et de très grands seigneurs.
Je n'ai pas retrouvé sans émotion un souvenir de cette journée dans le village de Limay près de Mantes, une fois qu'entré dans l'église de Saint-Aubin je lus cette épitaphe sur une tombe, jadis placée dans le chœur de l'ancien couvent des Cordeliers : « Ci - gist Monseigneur Jean Martel, chevalier, jadis chambellan du duc de Normandie, présentement roi de France, qui vaillamment et servant le roi et seigneur, mourut en la bataille de Poitiers, Tan 1356, le 26 du mois de septembre, pour lequel le dit roi nommé Charles V a fondé en cette église une messe chacun jour à perpétuité. »
La famille des Béthencourt avec Jacques de Saint-Martin, avec Robert d'Houdetot, a également laissé sa trace d'honneur dans cette guerre malheureuse. Elle eut alors à subir dans ces hostilités, nées de la révolte des princes de Navarre
d'accord avec les Anglais, la mort de son chef, Jean II de Béthencourt.
Certains écrivains hésitent à tort sur le lieu et la date de son décès.
Cependant le document, que rapporte M. Gravier, relativement à la mort de Jean II de Béthencourt, ne fait pas mention d'Harfleur, mais d*Honfleur, où Jean II était dans la compagnie du maréchal de Clermont, qui, dit-il, fut tué plus tard à Paris.
La Chronique des quatre premiers Valois ne permet pas de doute à ce sujet \
La mort de Jean II de Béthencourt, privant la famille des Béthencourt de son chef, allait l'exposer aux aventures dans l'intérieur même du pays et sur leurs domaines.
Dans cette lutte entre les troupes royales et les Navarrais, le siège de Longueville était un sujet de grand embarras pour les Béthencourt qui lui devaient aide. — Constamment attaquée Grainville la Teinturière, après la mort de Jean, n'avait plus d'autre défenseur que sa veuve et son fils mineur. Or, si les Navarrais prenaient le fort de Longueville, les troupes du roi sous les ordres de Baudrain de la Heuse, amiral de France, et les gens de Rouen dans leurs chevauchées pillaient Longueville à leur tour et en tuaient les habitants qu'ils rencontraient.
Au milieu de ces hostilités, la femme de Jean II de Béthencourt avait bien de la peine à se maintenir dans ses sentiments de veuve comme dans ses devoirs de vassale.
Les temps de troubles et de guerres qui régnaient dans le moyen âge avaient fait une nécessité aux veuves de se rema-
Chronique de8 quatre premiers Fa/ots (Sitnéon Luce
rier. Dans les Croisades, elles se conformaient à cet usage jusqu'à soixante ans \
Aussi Aude de Saint-Martin, mère d'Isabeàu de Saint- Martin, veuve de Jean P' de Béthencourt, ayant épousé Yvon de Garancières, la veuve de Jean II de Béthencourt sentît à son tour, sous la pression des événements, le besoin de trouver une protection ; elle saisit, à cet effet, une circonstance qu'elle crut bonne.
Le rang élevé qu'occupait parmi les Navarrais son voisin Regnault de Braquemont, maître d'hôtel de Philippe de Navarre, engagea la veuve de Jean II de Béthencourt à écouter les propositions d'un des parents de ce chevalier, qui s'offrait à elle sous les dehors les plus dignes de confiance. Il se nommait Mathieu de Braquemont et avait été clerc et chanoine de Bayeux.
Afin de mettre à couvert les biens de la veuve, il acheta d'abord à M™« de Béthencourt, sa terre de Remonville, puis le chastel de Saint-Martin le Gaillard, qu'elle vendit sans toutefois s'en dessaisir. Puis, pour lui assurer mieux encore la conservation de sa fortune, il porta ses vues sur un autre point qui s'y rattachait.
Le fils d'Isabeau, quoique encore mineur, était d'un âge cependant assez avancé pour épouser la fille d'un de ses frères, Mathieu de Braquemont, Regnault II, sieur de Traversain. Donc, un jour de juin 1358, le mardi après la
1. Ce qui importait le plus aux barons de cette époque, c'était d'avoir des vassaux, qui fussent en état de se battre auprès d'eux et pour eux, heaume en tête et lance au poing.
Voilà pourquoi le sort du mineur a été si lamentable, durant la première période des temps féodaux.
(Léon Gauthier, page 342. La Checalcrle,)
Saint-Jean, le mariage s'était fait entre les deux jeunes gens, pendant la trêve accordée par le Baudrain de la Heuse, depuis la mer jusqu'en Andelle.
Cette union eut pour effet de rendre la veuve de Jean II de Béthencourt rebelle à la couronne de France ; ses biens furent en conséquence confisqués, et en septembre suivant, il en fut donné 400 livrées de terre à Yvon de Garancières, second mari de sa mère, Aude de Saint-Martin.
Un an après, la clémence du Dauphin, alors régent pendant ' la captivité de son père, leur rendait leurs terres et cessait tout ressentiment à Tégard de la maison de Braquemont. Depuis lors, si Regnault P*" avait eu le malheur d'être un des premiers et des plus actifs à servir Philippe de Navarre, à la suite de la décapitation des gentilshommes normands, il s'était fortement employé avec Friquet de Friquans à ramener la paix entre les sujets du roi et les Navarrais, à l'instance de la reine Blanche et de Jeanne de France, sœur du duc de Normandie, « icelle cette bonne créature envers Dieu et le monde. »
Lorsque Friquet, l'ancien capitaine de Caen et Regnault I«' de Braquemont avaient porté le traité de pacification au Dauphin, le 31 juillet 1359, ils avaient été reçus au Louvre avec toutes sortes de marques d'affection, tant on était las de la guerre, tant aussi Ton redoutait l'union d'Edouard III avec Charles de Navarre.
Depuis ce temps-là, ils avaient repris leur place parmi les fidèles sujets de la Couronne. Après la paix de Pontoise, et surtout après le traité de Brétigny, comme Philippe de Navarre lui-même, il était rentré en grâce auprès de Jean le Bon, dont il ne se sépara plus, malgré les oscillations de son frère ; Regnault de Braquemont avait été alors rétabli dans la
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charge de maître de son hôtel, et un calme relatif étant revenu, Mathieu de Braquemont^ avait profité de la position, qu'il avait acquise en sa qualité d'oncle de Marie de Braquemont, pour décider la mère de Jean III de Béthencourt à assurer le bonheur de son fils par le sien propre, en s'unissant ellemême à une famille redevenue puissante.
L'union des Braquemont et des Béthencourt paraissait heureuse, autant que les misère» du temps le permettaient. Marie de Braquemont avait donné à Jean III son mari, deux gages de sa tendresse, deux fils, nommés l'un Jean IV et l'autre Regnault, comme son grand-père maternel. D'autre part, en 1362, Mathieu semblait avoir la confiance du fils de sa femme qui, cette année-là, avant Pâques fleuries, baillait à ferme à son beau-père le manoir, les terres, les rentes, le tout pour cent florins d'or \ et le 21 octobre 1363, M™* Aude de Béthencourt, grand'mère du jeune homme, le reconnaissait, lui et M"® Jeanne de Saint-Martin, dame d'Houdetot, comme ses héritiers naturels, tant de ce qu'elle avait et pourrait avoir de la baronnie de Saint-Martin le Gaillard, que de toutes ses autres terres, et voulait que dès lors, ses héritiers prissent la saisine « d'iceulx » héritages et entrassent en la foi et hommage des seigneurs.
Les choses suivaient, comme on le voit, uu cours favorable ; mais cela ne dura pas. Un temps vint où Isabeau de Saint-Martin crut s'apercevoir qu'elle avait été induite frauduleusement à donn(>r sa main ; la discorde se mit alors entre les deux époux, et bientôt un scandale éclata.
Un jour, dans une absence de Mathieu de Braquemont, un de ses écuyers nommé Pierre d'Auxy dont il ne se défiait
. 1. Tabellionnage de Rouen, communication de M. Barrabé.
pas, était venu de nuit, çn compagnie de plusieurs gens d'armes; il avait envahi le château, s'était emparé de la dame et en avait chassé les gens. En vain Mathieu avait-il prié le ravisseur de se retirer et de mettre fin à des désordres « qui lui causoient grand vitupère et déshonneur » . Affligé et irrité de voir ses prières inutiles, si instantes qu'elles fussent, il s'était jeté sur Pierre d'Auxy avec des hommes qu'il avait apostés. Ils l'avaient frappé et « destranché par le cou et ailleurs », et comme en ce moment où le meurtre s'exécutait, un baron du Bois, était survenu à cheval, il l'avait tué lui aussi pour qu'il n'y eût pas de témoin.
Cette aventure assurément, était au moins aussi dramatique que celle dont Saint-Martin le Gaillard devait être le théâtre en 1836, et dont le souvenir avait embarrassé notre visite en 1862.
Je ne m'y serais toutefois pas arrêté, s'il n'avait été nécessaire d'expliquer par ce coup, le retour de Mathieu de Braquemont aux Anglais, qui avait amené de nouveau la confiscation des biens d'Isabeau de Saint-Martin.
Mais la guerre vint distraire les esprits de ces tristes événements de famille, en faisant sortir les Braquemont et les Béthencourt de leurs châteaux.
Quatre mois après le traité de Brétigny, Charles de Navarre rompait la paix sur une nouvelle question d'héritage, et les ennemis du roi de France s'étant une fois encore associés à la cause du Navarrais, le roi d'Angleterre^ le prince d'Aquitaine, le captai de Buch, Jean Joal, qui s'était emparé du château de RoUeboise près de Mantes, s'étaient préparés à recommencer les hostilités. Les routiers infestaient les provinces de Rouen à Paris et Ton se fût cru revenu aux plus mauvais jours de 1358. Pour comble de détresse, un hiver
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comme on n'en avait pas vu depuis longtemps faisait sentir ses rigueurs.
Cependant les gens d'armes ne se reposaient pas. Avec des chefs comme Duguesclin et Olivier de Mauny, son cousin, ils cherchaient à contenir les brigands de Jean Joal, le^ Anglais et les Brabançons de RoUeboise ; mais la Seine étant gelée, les Anglais la passaient en grandes troupes, couraient dans le Vexin et en ramenaient de nombreux prisonniers.
Le Dauphin demanda alors aux principaux seigneurs de Normandie et de Rouen de venir joindre Bertrand Duguesclin à Mantes, où était le rassemblement général. Mantes et Meulan étaient au roi de Navarre. Regnault de Braquemont et Jean III de Béthencourt se trouvèrent alors réunis.
Le 24 mars, Duguesclin étant allé assiéger RoUeboise, Charles de Navarre avait laissé paraître davantage son animosité. De son côté, Grailly, captai de Buch, s'avançait par la Normandie, on craignait que les Navarrais ne prissent Tofifensive ; mais les actes de rébellion commis depuis un an permirent alors de mettre la main sur les terres du vassal révolté. Mantes et Meulan étaient donc saisis, de même que par arrêt de justice Boucicaut recevait Tordre d'occuper ces deux villes sans retard et à tout prix. Le 7 avril, en conséquence, on se rendait maître du pont et de la porte de Vétheuil, puis trois jours aprè^ Toccupation de Mantes, on tirait vers Meulan. Jean III de Béthencourt était là avec d'autres seigneurs, cernant la ville par la gauclie, tandis que Duguesclin l'attaquait par la droite. Le Dauphin vint alors sur le théâtre des opérations, mais l'objet principal de son voyage était de mettre à la raison la reine Blanche, sœur de Charles de Navarre, qui tenait le château de Vernon, situé sur la Seine en aval de Mantes et Meulan, où elle prenait fait et
cause pour les Navarrais. Sollicitée par les seigneurs de Fricamps et de Regnault P"^ de Braquemont, la reine Blanche promettait alors de garder la neutralité entre les belligérants, quoique au fond elle n'en fut pas moins contraire aux Français.
Ainsi Regnault I**^ de Braquemont le grand-père et Jean III de Béthencourt son petit-fils, rendaient ici chacun des services différents à la cause royale ; mais Jean de Béthencourt allait lui donner sa vie.
Après l'accord fait entre la reine Blanche et le Dauphin, ce dernier ayant appris la mort de son père, le roi Jean, avait repris le chemin de Paris et laissé Duguesclin pour son lieutenant en Normandie, de manière à tenir tête aux Gascons, aux Anglais et aux Navarrais, qui s'avançaient avec le captai de Buch.
Duguesclin avait avec lui les Bretons, auxquels s'étaient joints des Normands et des Picards.
Parmi les chevaliers que cite \£l Chronique des quatre premiers Valois se trouvait « Monseigneur de Béthencourt. »
(( Le 19 mai de l'an 1364. Le jour de la Saint- Yves, le saint cher aux Bretons, la bataille s'engagea sur la rivière d'Eure, près de Coclierel. Les deux partis vinrent l'un contre l'autre à pied, les glaives aux poings ; une troupe de Bretons à cheval demeura avec les bagages; les Normands et les Picards étaient contre les Anglais. Les Gascons et les Navarrais en face de Monseigneur d'Auxerre : Là fut la bataille aspre et s'entreferroient de glaives, tant efforcément que c'estoit merveilles. Ceulx à qui les glaives failloient se combattoient de haches. Le captai se combattoit si vassaument qu'il resbaudissoit moult sa gent, et d'autre part les Anglois faisoient ung pou reculer les Normands et les Picards et à y celle fois y eut occis de bons chevaliers contre le captai :
» Mgr de Béthencourt, Mgr de Villequier et Mgr Baudoin d'Hennequiiij maistre des arbalétriers. »
La Chronique rimée de Duguesclin les cite également :
Quand ce vint sur la nuit, si qu'à soleil couchant,
Bertrand Duguesclin
Les Chevaliers de Tost va très tous assemblant. Le bon conte d*Aucoire va premier appelant Godefroy d'Annequin, un chevalier vaillant, Qui des arbalestriers fut maistre en son vivant. Messire Enguerrand, d'Hesdin le conquérant.
Le seigneur de Rambures, qui estoit avenant.
Robert de Villequier ne s'y va oubliant.
Le sire de Sempy s'y bouta bien avant.
Celui de Béthencourt ne s'y va arrestant.
Le jeune chevalier normand avait répondu ainsi par une noble fin aux paroles de Bertrand, invitant ses compagnons d'armes à étrenner l'avènement du roi Charles V.
Cette mort de Jean III de Béthencourt à Cocherel (1364), le souvenir de celle de Jean II à Honfleur (1356), les négociations de Regnault I*** de Braquemont pour ramener la paix en 1359, et pour empêcher que la reineBlanche ne prêtât l'appui de Vernon aux Navarrais furent, comme je l'ai dit, des titres suflSsants aux yeux du Roi pour faire lever les confiscations sur les héritages et les possessions de Jean IV en raison des faits et délits perpétrés par ledit Maheu (octobre 1360). Le nom de Béthencourt était d'ailleurs en crédit parmi les officiers du roi. Un autre Béthencourt, par exemple, nommé Jean aussi, était maître de l'artillerie au château deMelun'.
1. Le 14 novembre 1366 sur une lettre du roi datée de Vincennes. Le 13 du môme mois, ce Jean de Béthencourt recognoissoit avoir reçu
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Mais c'était sur les Braquemont que désormais devait être leur appui quoiqu'ils comptassent au nombre de leurs parents les d'Houdetot, les Garancières, etc. Les Braquemont avaient acquis une autorité réelle.
Quelque temps auparavant, Regnault donnait à Rouen une quittance de 105 livres tournois pour quinze jours de gages, de lui chevalier, de trois écuyers et de cinq archers, ce qui faisait juste le compte d'un chevalier banneret à soixante livres par mois, de deux chevaliers à trente livres, trois écuyers à quinze et d'archers à neuf livres.
Le roi Charles V, qui avait nommé Regnault le 7 septembre 1360 capitaine de Lillebonne, lui accordait par lettre du 7 septembre 1365 une rente, suivant le Père Anselme, de 2,000 que La Roque réduit à 1,000.
Le roi récompensait volontiers ce chevalier, qui, avec Friquet de Friquans contribuait encore, en 1366, à déloger les Anglais du Homme (arrondissement de Valognes) d'où Philippe de Navarre avait déjà voulu les expulser du 19 au 23 avril 1363.
La réunion de tous ces faits donne lieu de reconnaître l'importance de lafîimille du père et de celle de la mère du jeime Jean IV de Béthencourt.
Et si Regnault II, sieur de Braquemont, fils de Regnault I®*", ne s'est pas montré à nous dans un rôle aussi actif, la réputation de ses enfants, tous hommes distingués, implique de la part de leur père, l'idée d'une puissante direction, dont nous devons lui tenir compte, car elle réagit sur les fils de leur sœur Marie, veuve de Jean III de Béthencourt.
de Richard de Bramare, garde du clos des Galées à Rouen, cent arbalestes d'if à un pied, cent baudriers de âl, cent pavois tout neufs, peintz des armes de France.
Quoique celle-ci eût épousé en secondes noces un nommé Roger Suhart, dont Ton trouve des montres de 1355 à 1379, il y avait évidemment là une autorité supérieure, qui conservait les liens de la famille et aida les fils de Jean III dans leur carrière.
Aussi me semble-t-il nécessaire d'esquisser ce que je trouve de leur propre vie pour montrer, en continuant d'élever un peu nos regards, comment l'histoire d'un peuple peut se lire dans celle d'une famille.
CHAPITRE V
La mère de Jean IV de Béthencourt et ses frères
les Braquemont.
Suivant M. le comte de Circourt, qui a recueilli sur les Braquemont les documents les plus intéressants et m'en a communiqué un aperçu, Guillaume, le fils aîné, est celui que ses belles qualités recommandaient le plus.
Robert, cadet de Guillaume, plus ardent que lui, aimait les aventures et il se trouva plus d'une fois en Italie comme en Espagne dans des affaires où se décidait, avec la possession de la couronne, l'avenir d'un peuple.
Guillaume, en 1364, figurait dans la montre du sire Friquet de Friquans, ami de son grand-père.
En 1367, Robert devait avoir à peu près le même âge que son frère, lorsqu'il partit pour l'Espagne « avec moult grande volonté de bouter le roi don Pierre hors de son royaume et d'y mettre sur le trône le comte d'Escourge, c'est-à-dire Henri de Transtamare, frère naturel du roi ; ce bastard moult preux chevalier et hardi avoit grandement conversé en France et suivi nos guerres, aussi Charles V laimoit-il beaucoup. » La campagne répondit du reste entièrement au vœu des chercheurs d'aventures, qui suivant Froissard^ y avaient trouvé autrefois grand profit. (136, 3, Livre Froissard.)
(c Tels qui estoient sortis de leurs hôtels, bassement, pau-
» vrement montés, allant à pied ou sur un pauvre roussin, » avoient eu cours^iers ou genêts de séjour, cinq ou six et » grosses ceintures d'argent, et mille ou deux mille francs » en leurs bourses. » On tenait que Bertrand Duguesclin et les autres avaient reçu plus de six vingt mille ducats comptant, outre les villes et places que le roi donna.
Si le souvenir des débuts des deux frères est un peu vague, comme celui de tous les commencements, nous pouvons^ en tout cas les noter : On trouve certainement en 1371 , Guillaume de Braquemont en Saintonge que le roi voulait reconquérir, et Robert de Braquemont chef d'une chambre de 4 écuyers, avec lui servant en Normandie sous l'amiral Jean de Vienne, au siège de Saint-Sauveur.
En 1377, Guillaume, chevalier, est toujours avec l'amiral, mais sur mer ; de compagnie et de chambre étaient avec lui 1 chevalier et 10 écuyers.
Cette année-là et la suivante (1377-1378), Guillaume de Braquemont servait dans la compagnie du sire de la Rivière, sous le duc de Bourgogne.
Il était alors fait prisonnier et obtenait du roi en don 300 livres pour l'aider à payer sa rançon.
En 1379, Guillaume épousait Marie de Camp-Remy , restée veuve avec deux enfants de Jean de Camp-Remy, d'une maison très chevaleresque de l'Isle de France.
Quelques années se passèrent sans que les deux frères parussent de nouveau ; seulement en 1383, Guillaume était à l'armée de Flandres, qui en 1382 s'était signalée par la victoire de Rosebecq.
En 1385, Guillaume avait suivi en Ecosse l'amiral Jean de Vienne. Sa compagnie était de 6 chevaliers et de 47 écuyers. Guillaume de Braquemont se distinguait dans les
deux chevauchées que ramiral en Angleterre faisait suivant le plus ou moins bien vouloir des Écossais.
Le petit nombre des chevaliers et des écuyers, que les deux frères ramenaient, témoignait par leurs pertes de la valeur de leurs compagnons et de celle de leur chef. Aussi le duc de Bourgogne, en prenant Guillaume Braquemont sous ses ordres, augmenta de beaucoup le nombre des hommes dont il lui confiait le commandement.
En 1386, pour le passage en Angleterre, Guillaume était à la tête de 5 chevaliers, de 56 écuyers, toujours sous le gouvernement de Toncle du roi.
Dans sa compagnie était Jean de Fricamps, écuyer banneret, qui avait 9 écuyers dans sa chambre.
Les mauvaises volontés ayant fait avorter le projet de passage en Angleterre, on l'ajourna à Tannée suivante et Ton fit garder la frontière.
Guillaume resta alors avec 4 chevaliers et 24 écuyers.
Les Anglais, débarquant devant TÉcluse (avril 1387), Braquemont partait aussitôt et se joignait au capitaine général de Picardie qui repoussait les ennemis.
Bien en vue du roi et du duc de Bourgogne, il était en voie de réussir. Le roi le nomma son chambellan. Il était posté à Saint-Éloy-lès-Noy on .
Cette année, il assistait comme témoin,le 28 novembre 1387, au contrat de mariage d'un parent de sa femme^ demoiselle de la reine. Le roi donnait 4,000 livres pour la dot des époux.
Les autres témoins étaient le sire de Haugest, le sire de Rayneval et le Bègue de Fayel, père de la jeune fille, que Jean IV de Béthencourt devait épouser plus tard.
Ainsi dans les vingt-trois années qui s'écoulent depuis l'enfance de ce dernier, Guillaume de Braquemont s'était
élevé assez pour venir en aide aux fils de sa sœur, mais Robert de Braquemont n'avait pas moins fait à travers une existence pleine de hasards ; de 1380 à 1384, il avait accompagné le duc d'Anjou dans son entreprise de la conquête du royaume de Naples.
L'expédition qui avait débuté brillamment avait fini par un désastre. Au départ du royaume de France, le duc d'Anjou s'en était allé « bien garni et aussi estoffement ique nul sire » poùvoit estre allé en grand arroy, riche, noble puissant et » grand foison de beaux et bons gens d'armes ; mais la fin » avoit été telle qu'il étoit mort et tout avoit perdu. »
Lé duc avait succombé à la fièvre, n'ayant plus de ressource que quelques florins, et les chevaliers qui l'avaient accompagné étaient revenus isolément avec beaucoup de misères. Le roi faisait donner alors 200 livres à Robert de Braquemont, qui espérait retrouver une nouvelle chance en Espagne.
Les chevaliers se souvenaient des profits de la campagne de 1366 et pensaient qu'il en serait de même, mais ils se trompaient.
Les événements les plus inattendus se préparaient dans la Péninsule, événements desquels il en devait sortir d'autres plus grands encore, et ce devait être un beau titre que d'y avoir concouru.
Vers le temps où il allait commencer la guerre avec le roi de Castille, le roi de Portugal, en arrachant à son mari une femme qu'il élevait ensuite sur le trône, avait jeté dans son royaume les germes de discorde qu'il avait fait éclater par la condition mise dans le traité de paix : qu'à sa mort, la fille qu'il avait eue de cette union ferait, si elle épousait le roi d'Espagne, passer la couronne de Portugal sur la tête de celui-ci.
Dans la pensée de Ferdinand, cette disposition du traité, devait avoir pour effet d'arrêter les hostilités des deux peuples qui duraient depuis près de vingt ans ; mais les Portugais et les Espagnols n'ayant pas plus d'afiînité entre eux que n'en avaient les Anglais et les Écossais dans leurs rapports, le traité n'eut pas alors les résultats que le roi en avait attendus.
Il amena au contraire une séparation définitive entre ces deux peuples et donna une direction toute particulière aux destinées de chacun d'eux.
L'orgueilleuse conduite des Castillans et l'insolence de leurs propos, que Froissard exagère selon toute vraisemblance, avaient excité une telle haine dans le cœur des Portugais que ceux-ci, dans la dernière année de la vie de don Ferdinand disaient préférer la mort à Tassujettissement à une nation qui croyait leur avoir fait grâce en leur accordant la paix, tant la guerre avait été mal menée I
La fierté des Portugais était en vérité bien légitime. La grandeur de leur patrie était leur œuvre et ils avaient le droit d'être susceptibles. Ils n'étaient plus le petit peuple séparé de l'Espagne en 1093.
Alphonse VI de Castille avait détaché de ses États cette année-là, pour en faire la dot de sa fille Thérésa, le territoire de Porto e Minho, la province de Beira et le pays de Tras os Montes et lui avait donné en Galice tout le territoire qui s'étendait jusqu'au château deLobeira; il avait aussi permis à son gendre de se porter sur le pays d'Algarve. Néanmoins le comte Henri de Bourgogne n'avait pas obtenu le Portugal tel qu'il était nécessaire de le constituer.
L'embouchure duTage, la voie par laquelle on pouvait pénétrer dans cet État en projet n'appartenait pas aux Chrétiens^
Lisbonne était aux Musulmans, en outre le comte de Portugal relevait encore d'Alphonse VI de Castille tant qu'il vécut.
Seules la valeur du comte Henri et celle de son fils Alf onso Henriquez avaient assuré l'indépendance et commencé les agrandissements nécessaires.
La bataille du Campo d'Ourika, gagnée le 25 juin 1139 par le fils du comte sur cinq chefs arabes, annonça l'élévation prochaine du nouvel État. L'armée, qui avait nommé roi Alf onso Henriquez, s'emparait de Santarem, de Lisbonne, après quoi les lois fondamentales du royaume avaient été discutées et consenties. Puis en 1169, la bulle d'Alexandre II légitimait le choix de la nation.
Ainsi Alfonso Henriquez avait été le fondateur de la monarchie portugaise. Il était mort en 1185 à soixante-seize ans.
Les successeurs de ce prince avaient continué de conquérir le sol sur les Arabes ; un d'eux en 1212, prenait part à la bataille de Las Navas de Tolosa, qui commença, pour ainsi dire, la ruine de l'Islamisme dans ces contrées.
Puis l'an 1217 était signalé par l'expulsion des Maures d'Alcacar do Sal.
Enfin, la bataille de Salado, livrée en commim avec les Espagnols, achevait d'anéantir la puissance musulmane.
Pour s'emparer de ces territoires et pour les conserver, les nouveaux princes avaient créé divers Ordres religieux militaires, dont la mission était de livrer des combats aux Maures sur les lieux mêmes, où l'Ordre avait soit des couvents soit des commanderies : ils avaient protégé l'agriculture, augmenté la population, établi des villages, planté des forêts, qui devaient avec le temps servir à la construction de bâti-
ments pontés. Ils avaient encourage le développement des scienœs maritimes et l'accroissement du commerce.
Et au milieu de ces progrès, le peuple organisé en communes avait senti croître sa dignité avec sa richesse ; ces développements annonçaient évidemment qu'il ne devait pas être au-dessous de la tâche que la Providence lui donnerait à remplir. Il n'y manqua pas en se dérobant aux prétentions des Espagnols dans les circonstances suivantes :
Aussitôt que le roi Ferdinand eut été enseveli, les habitants de Lisbonne, de Coimbre, de Porto, d'Evira avaient ofEert la couronne à don Denis, mestre de l'Ordre d'Avis.
Frère naturel du roi qui venait de mourir, il s'était tenu jusque-là tranquille dans le gouvernement de ses chevaliers. Mais lorsque les événements le portèrent au trône, pour l'exécution même des devoirs qu'on lui représentait, il ne fit rien qu'avec mesure. Denis ne se rendit pas à la première proposition qui lui avait été adressée, non plus qu'à la seconde. Il fit entendre à la communauté de Lisbonne qu'elle ne pouvait tout faire par elle-même, qu'il lui fallait au moins le concours des nobles. Quand ces derniers l'en eurent assuré^ il leur représenta que la reine régente, qui était dans Lisbonne avec son conseiller, Jean Ferrand Andeiro, voudrait naturellement conserver la couronne à sa fille, la reine de Castille\
1. Le récit suivant du soalèvement est écrit d'après celai qae fit alors aa duc de Lancastre Laurencien Fougasse, ambassadeur du nouveau roi de Portugal. Froissard le rapportedans «son tiers volume, chapitre xxxviii,et » motive la confiance qu'il prête à cet ambassadeur, envoyé justement » informer le duo de toutes les besongnes de Testât et conditions du pays, » du droit que la dame Béatriz^ clamait à la couronne, et du droit aussi » du roi Denis de Portugal. » Une fois entre autres que le duc de Lan-
Les communautés promirent alors d'aviser.
En conséquence, aux obsèques du roi de Portugal, où les nobles avaient été convoqués avec les communautés du pays, don Ferrand Andeiro leur ayant demandé de s'assembler en parlement le lendemain, afin de soutenir les droits du roi de Castille, aussitôt que la reine avait quitté l'église de Saint-François, dans laquelle avait eu lieu l'obit, pour retourner dans son palais, les nobles avaient monté à cheval et quitté Lisbonne.
Ceux qui étaient pour le roi de Castille avaient dissimulé, mais les communes des quatre grande villes se rassemblèrent dans l'église de Saint-Dominique, c'estrà-dire à la cathédrale. Là, le mestre d'Avis qui était avec elles leur dit que si elles persévéraient à vouloir le nommer roi, comme il y pouvait prétendre, étant frère du roi Femand, fils du roi don Pèdre de Portugal, contrairement à sa nièce la reine de Castille, qui n'était pas fille de Fernand par loyal mariage, c'était l'heure qu'ils s'ouvrissent et que sur leurs déclarations il agirait. « Je vous requiers alors, dit-il, que vous veniez avec moy à la Monnoye, où Jehan Ferrand se tient avec Aliéner de Coigne ; car je veux qu'il meure puisqu'il a servi à rencontre de vous et de moi, et quand il soutient une autre querelle que vous ne voulez. »
castre avait donné à dîner au grand maître de SainWacques et à Lanrencien en sa chambre acoyement)), après disner il fit tout homme partir et appela les susdits moult amoureusement et les meult en paroles des besongnes du Portugal... Et pourtant que Laurencien Fougasse, sçavoit parler trop beau François et bien séant, le Duc adressa la parolle et luy dit : « Laurencien, je vous prie que me comptez tout, de point en » point. Le Roy de Portugal m*a escrit qu'il n*y a homme en Portugal, » qui si justement m'en peut informer comme vous et je vous dis que » vous me ferez grand plaisance. »
Ils répondirent tous d'une voix:(( Nous le voulons.» Lorsque les hommes des communautés eurent quitté le monastère de Saint-Dominique, au nombre de quinze cents en entraînant toutes sortes de gens sur leur chemin, ils ne tardèrent pas à être arrivés à laMonnoye, où se tenait la reine avec Ferrand Andeiro.
Ils y pénétrèrent par force, ayant rompu les portes. La veuve du feu roi, effrayée à la vue de tant de peuple, venant sur elle, se jeta à genoux devant Denis, et les mains jointes, le pria d'avoir pitié d'elle, disant qu'elle ne croyait avoir forfait en rien, qu'elle ne demandait rien, que c'était le feu roi, qui, contre sa volonté, lui avait mis la couronne sur la tête.(( Ne craignez rien, repartit Denis, nous ne sommes point venus pour vous porter dommage de corps. Nous ne sommes ici que pour ce traître qui est là, Jean Ferrand Andeiro, si faut qu'il meure tout de commencement, puis l'en venge le roi de Castille, s'il peut, car il a été trop longtemps son procureur en ce pays. »
A ces mots, s'avancèrent « ceux qui ordonnez estoient pour ce faire ; si prirent le chevalier, et tantôt le mirent à mort »; on n'alla pas plus loin.
Après cette mort du chevalier que certains historiens regardent comme l'amant d' Aliénor ^ , la reine demanda à Denis de quitter Lisbonne, où elle ne pouvait plus avoir ni paix ni honneur. Elle obtint aisément de se retirer en Castille auprès du roi son gendre et de sa fille.
Lorqu'elle arriva à Séville, les nobles de Castille délibéraient sur les affaires de Portugal ; elle fut reçue avec joie. Ayant été consultée, elle dit que, selon toute apparence, les
1. Camoens, chant IV, dit qu'elle affichait avec lui, depuis son veuvage, Ba honteuse incontinence.
communautés couronneraient Denis, si on ne les prévenait.
Le témoignage de seigneurs portugais affectionnés au roi de Castille confirma les paroles d'Aliéner, et tout aussitôt le roi Jean commanda que tous les hommes nobles et portant les armes, d'entre quinze et soixante ans, vinssent au camp de Séville, puis il prit le chemin de Lisbonne, dont il fit le siège, menaçant le mestre d'Avis que, s'il le prenait, il le ferait mourir « de maie mort ». La question était de le prendre. Le * mestre d'Avis se hâta d'organiser la défense.
Il avait nommé pour commander à Lisbonne Laurent Jean d'Acuna, qui après l'outrage que lui avait fait le roi Fernand de lui prendre sa femme, s'était réfugié à la cour de Castille, où il portait à son chapeau des cornes d'argent, en souvenir de son affront, mais il était revenu en Portugal, lorsque la nation s'était révoltée, et qu'Éléonor de Telles avait pris le chemin de Castille. Laurent Jean d'Acuna, fort vaillant homme et d'un bon conseil, trouva la mort dans une sortie.
Le siège de Lisbonne dura plus d'un an. Jean de Castille avait juré que de ce siège il ne partirait « si puissance de plus grand roi ne l'obligeait à le lever ».
La peste fut cette puissance.
La levée du siège encouragea les communautés de Portugal, qui après avoir tenu conseil couronnèrent roi Denis dans la cité de Coimbre, le jour de la Trinité 1384.
Quand le roi de Castille en reçut la nouvelle, « Si, dit-il, je vois bien qu'il faudra de faict et de force, conquérir ce qui est mien, si je le veux ravoir ».
A cet effet, il lui fut conseillé d'envoyer quérir gens d'armes, et souldoyers partout où il en pourroit avoir, et spécialement au royaume de France, qui avait aidé son père à
faire la guerre. « Si lui avait été dit : Monseigneur, il ne vous faut avoir qu'une journée contre ceux de Portugal, et se, par puissance, vous les pouvez tenir aux champs et combattre, à vostre entente viendrez, car ils sont en grand différend et discordau royaume de Portugal, ensemble, si comme vous le savez et veez, car ici maintenant avez avec vous des plus hauts et des plus notables habitants du pays, qui se sont mis en guerre. Si vous avancez de combattre à toute puissance de bonnes gens, ce bastard de Portugal, que les communautés ont couronné à Roy, avant qu'il se fortifie des Anglois, vous ruerez sus, et quand vous aurez journée pour vous, tout le pays sera vostre, car il n'est pas grand à conquérir. »
Ces conseillers se trompaient. Le roi Jean, néanmoins, se confiant à eux, envoya des messagers en France, en Poitou, en Bretagne, en Normandie, en Bourbonnais, en Picardie, en Bourgogne et en Béarn.
C'est au milieu de ces circonstances que se présentèrent Robert de Braquemont et son frère Jean. Mais s'il vint des chevaliers de toutes parts, la journée annoncée à Jean de Castille comme devant tout décider en sa faveur ne vint pas.
Au contraire, il vit tourner contre lui Tentreprise, tentée le 15 août 1385, malgré les avis du sire de Rié, chambellan de Charles VI, la fortune se décida en faveur des Portugais, près d'un village appelé Aljubarotta.
L'armée espagnole ne comptait pas moins de 90,000 hommes. Les Portugais n'étaient que onze mille.
Cependant la bannière de Castille, ce jour-là fut abattue, et, dit-on, si un homme, qui devait être le beau-père de Robert de Braquemont, Pero Gonzalez de Mendoza, majordome du roi, n'avait donné son cheval à celui-ci, il eût été perdu.
Cette tradition mise en avant par un romancier célèbre * a été adoptée par M. Ferdinand Denis*, mais je serais tenté de regarder comme plus vrais, et même comme plus poétiques, les faits tels que M. de Circourt me les a exposés.
« Le roi avait entrepris la campagne dans un véritable état de souffrance. »
Le 21 juillet, il avait fait son testament; le 14 août Pero Lopez de Ayala avait été envoyé conf-érer avec le connétable de Portugal. A son retour, im conseil de guerre avait eu lieu. Le roi était si faible, qu'il se tenait couché, appuyé sur un chevalier, et pouvant à peine parler. Cependant la bataille s'engagea par l'imprudence des jeunes gens qui conduisaient l'avant-garde . Au commencement de la bataille, le roi, en raison de sa faiblesse, était porté en litière, par les chevaliers et les écuyers préposés à sa garde, lesquels le mirent sur une mule, dès qu'ils virent l'affaire tourner mal, puis sur un cheval et l'emmenèrent du champ de bataille malgré son état de souffrance.
Heureusement les Portugais, ne poursuivirent pas les Castillans, mais les historiens de cette nation, le font s'enfuir à toute bride vers Santarem, d'où il gagna Sévilie, où la nouvelle du désastre mettait la vie de la reine Béatrix en danger.
Le roi de Castille, à qui il ne resta bientôt plus au delà des Monts personne qui tînt son parti, le roi de Castille, ne doutant pas que les Portugais ne fussent exaltés par leur victoire et renforcés par les Anglais, fit un nouvel appel aux Français, et Froissard nous donne à ce propos, un témoi-
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2. Histoire du Portugal^ p. 52. Collection de VUniccrs {Firmin- Didot, 1846).
gnage du degré de confiance et de familiarité, dans lequel étaient les Braquemont auprès de lui.
Lorsque les chevaliers de France arrivèrent, le roi Jean de Castille les remercia, leur fit faire bonne chère et s'adressant à Robert de Braquemont et à Messire Jehan son frère : « Quand vous partîtes d'auprès de moy. Tan passé, je vous chargeai que vous apportassiez en ce pays des pelotes de Paris, pour nous esbattre, moy et vous à la paume, mais il vaulsist mieux que je vous eusse chargés de rapporter de bons bassinets et de bonnes armeures, par la raison que nous aurons bien à les employer. — Sire, répondit le sire de Braquemont, nous avons de l'un et de l'autre, car toujours ne pouvons pas jouer ni toujours armer. »
« Vérité est, ajoute Froissard, que le roy de Castille fit très bonne chère aux compaignons et les fit tenir tous aises et partout délivrer. »
Aussi ne manquaient-ils pas de signaler leur présence contre les Anglais, qui venaient d'arriver avec le duc de Lancastre. Ce troisième fils d'Edouard III, l'homme de guerre le plus redoutable après le prince de Galles, avait été excité par les Portugais à faire valoir ses droits sur la Castille en raison de son union avec une fille de don Pèdre le Cruel.
Un jour, que revenant de pèlerinage, à Saint-Jacques de Compostelle, Mgr le Barrois des Barres, Jean de Chastelmorant, Messire Robert et Messire Jean de Braquemont, Tristan de la Jaille rencontrèrent un parti de trois cents Anglais qui en prenaient à leur aise. Ils les défirent, quoiqu'ils n'eussent que deux cents hommes. Les Anglais voulaient s'emparer de la Corogne, car « n'est pas sire de Castille qui n'est pas maître de la Corogne et de Noya. » Le roi comprit à cette occasion qu'il fallait y envoyer des garnisons comme
dans les villes les plus importantes, avec des chevaliers de France. Robert de Braquemont et son frère Jean furent des premiers choisis'. C'était à qui obtiendrait une pareille faveur, mais le roi voulait en garder près de lui pour aviser aux aventures. La politique était de laisser les Anglais avec Làncastre se fatiguer du pays, et quand ils seraient partis, de reprendre tout ce qu'ils avaient pris.
Ce fut ce qui arriva, Làncastre tomba malade, et les Anglais dépérissaient, au point qu'ils demandaient à repasser la mer.
« En Castille, disaient-ils, n'a que roches qui ne sont pas bonnes à manger au verjus. »
Le duc de Làncastre, leur permit de partir et de s'en aller où ils voudraient.
Don Jean, pour faciliter le départ de Làncastre, pressé par la peste, conclut avec celui-ci à Troncoso, un traité par lequel l'infant don Henri, son fils aîné, épouserait Catherine, fille du duc de Làncastre et de sa femme dona Constance de Castille.
Don Jean devait assigner à dona Catherine certaines places et payer au duc quelques sommes, moyennant qu'ils renonceraient à leurs droits et prétentions sur les royaumes
1. « Si fut lors envoyé Messire Olivier de Clesquin, comte de Longueville, atout mille lances à une ville forte, sur la frontière de Galice qu'on dit ville d'Agittare de champ : à tout trois cents lances. Messire Pierre de Bellesmes à tout deux cents lances à ville en Pouelles, le vicomte de Ligne en la ville de la Marolle, Messire Jehan des Barres à tout trois cents lances en la ville de Chastel-de-Noye, en la terre de Galice, Messire de Chastel-Morant et Messire Tristan de la Jaille et plusieurs autres compagnons de la cité de Valence, le vicomte de la Bessière en la ville de Ridesde, et Messire Jean et Messire Robert de Braquemont. ))
de Castille et de Léon, et rendraient les places prises en Galice.
Le traité conclu^ le duc de Lancastre se retirait à Porto et s'accordait avec le roi de Portugal, auquel il mariait son autre fille dona Philippe.
Au milieu de ces accords, la querelle de la Castille ne se poursuivait pas, et pendant que le duc de Lancastre s'en retournait en Guyenne, Robert de Braquemont, à la tête de ses Normands, s'était fait le plus grand honneur par un coup de force. Revenant en France, après avoir obtenu en récompense de ses services une dotation territoriale dans les districts contigus d'Avila et de Médina, de Rio Seco à Fuentel Sol, le roi lui avait concédé Penaranda, qui depuis s'appela Penaranda de Bracamonte, dans la province de Valladolid.
Le cadet de Normandie, qui n'avait pas trouvé satisfaction avec le duc d'Anjou, était devenu un seigneur Castillan.
Néanmoins le peuplement de ses terres ne le retint pas longtemps.
Il y avait à guerroyer en France, et le 30 septembre 1387, il faisait montre à Thérouanne de lui chevalier et de trois écuyers de sa compagnie, et l'année suivante (1388) il faisait la campagne contre le duc de Gueldres.
Le duc de Bourgogne, voulant reconnaître la réputation qu'il s'était acquise^ l'attachait à sa personne comme chambellan et récompensait ses services nouveaux par un don de 300 florins d'or, et le roi Charles VI lui octroyait la somme de 2,000 fr. à prendre sur les aides de la guerre.
A cette époque, Jean IV de Béthencourt et Regnault son frère avaient environ trente ans; leurs ascendants leur avaient préparé l'avenir et les deux frères de leur mère étaient en-
core à côté d'eux pour les soutenir, comme ils l'avaient fait sans doute dans les commencements; leurs actes, leur crédit devaient venir en aide à leurs neveux.
En .1377, quelque temps après l'âge que les chevaliers avaient terminé leur éducation, un Jean de Béthencourt nous apparaît comme pannetier du duc d'Anjou^ frère du roi Charles V.
Le 27 mai 1377, le duc à Lyon fait donner 30 fr. à Béthencourt, et celui-ci délivrait un reçu de vingt autres, le 20 décembre à Montpellier, ville que, Tannée suivante, le duc enlevait au roi de Navarre.
La faveur dont jouissait auprès du duc d'Anjou Regnault de Trie, parent des Braquemont, peut expliquer dans la maison du prince la présence d'un de leurs alliés, de même que l'on comprend le titre qu'avait Regnault de Béthencourt de Verdier de Beauvoir, au service de la reine Blanche, veuve de Philippe de Valois, si l'on se rappelle les relations de Regnault P' de Braquemont , père de Marie de Béthencourt avec la veuve du roi Philippe de Valois, dont le douaire était dans le comté de Gisors et de Neufchastel.
En 1381, Regnault de Béthencourt donnait en cette qualité de Verdier quittance de ses gages et de ceux de ses cinq sergens et de son clerc à Guillaume le Barbier, vicomte et receveur de la vicomte de Gisors pour M°^* la reine Blanche.
Tel était le point de départ des deux frères, en y ajoutant les ressources de leur patrimoine.
En 1386, Jean IV de Béthencourt dans son partage avec son cadet, par acte du dernier octobre, laissait à celui-ci le manoir du Grand-Quesnoy, la terre de Huqueleu, ce qui lui permettait de représenter quelque peu son rang, en 1387,
parmi l^ écuyers accompagnant Guillaume de Braquemont, son oncle, dans la montre du 23 avril à Arras.
Si le Jean de Béthencourt, pannetier du duc d'Anjou, était Jean IV, l'indication de ce document, pourrait donner à penser qu'il avait été sous les ordres de ce prince, dans son expédition pour la conquête du royaume de Naples, et qu'après avoir fait cette campagne malheureuse avec Robert de Braquemont, il avait alors tenté d'avoir une vie moins aventureuse, et obtenu un office à la Cour.
En 1387, il était certainement pannetier du roi, et devenait ainsi pensionnaire de l'hôtel de Saint-Paul que Charles V avait fait bâtir en 1367 pour être l'hôtel solennel « des grands esbattements », sur les emplacements des hôtels d'Étampes, de Saint^Maur et des archevêques de Sens.
Cet hôtel, dont Charles V, avait fait sa résidence favorite, avait comme le quartier môme, reçu son nom de l'église de Saint-Paul es Champs, et il s'étendait dans Tespace compris entre la rue Saint-Paul et la Bastille et depuis la rue Sainte Antoine jusqu'à la Seine. Son entrée principale était sur le quai des Célestins, auxquels Charles V avait donné une grande partie de jardins.
Cette résidence, qui était aussi celle de Charles VI, était un mélange curieux de faste et de simplicité, tenant du château féodal, du palais et de la ferme.
Chacun des princes, des grands officiers, des seigneurs suivant la Cour, y avait une habitation séparée. Il y avait là, un parc, des lices, un jeu de paume, des vergers que Charles V soignait lui-môme, des ménageries, des colombiers, des poulaillers.
Vendu en 1516, par François P"^ et démoli plus tard, l'hôtel Saint -Paul a laissé un souvenir des habitudes
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royales^ par les noms donnés aux rues percées sur son emplacement. La rue Beautreillis bâtie en 1552, rappelle wcore les belles treilles que Charles V surveillait et aimait à récolter.
La rue des Lions-Saint^Paul fut percée sur le bâtiment et les cours de l'hôtel, où étaient enfennés les grands et les petits lions du roi, et la rue de la Cerisaie l'était sur une allée de cerisiers.
Dans cette résidence du souverain, au milieu de personnages considérables, riches et puissants, Jean IV de Béthencourt sentait sans doute la médiocrité de sa position; aussi songea-t-il à profiter de son entourage, la situation d'un jeune homme intéressant toujours.
Il résolut à cet effet de rendre à sa seigneurie de Grainville la Teinturière son ancienne importance. Le roi Charles V, après la mort de Jean III de Béthencourt, avait ordonné à ses officiers du bailliage de Caux, de démolir les châteaux qui ne seraient pas tenables ou que leurs possesseurs ne voudraient pas garder â leurs périls ou despens. Or, Grainville en 1386 était tellement désemparé que « le seigneur et ceux qui estoient ses hommes, tenant de lui en fief et arrière-fief, ne pou voient, disaient-ils, y avoir recours en cas de nécessité, et y trouver refuge pour eux et pour leurs biens. »
Le fief de Grainville la Teinturière s'étendait sur les paroisses de Hanouard, Bosville, Motteville, Saint- Jouan, Saint- Wandrille et dans les parties voisines de Longueville.
Béthencourt demanda en conséquence de faire fortifier « et emparer sa seigneurie à ses frais et dépens, et lorsqu'elle seroit fortifiée, il exprima le désir de la tenir pour lui, ses hoirs et ses successeurs^ comme forteresse, afin qu'il pût faire contraindre par le bailli de Caux ou son lieutenant, par toutes
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voies dues et raisonnables, ceux qui avoient coutume, du temps que la forteresse étoit en estât de venir faire le guet et la garde, en cette forteresse, de la manière qu'on étoit accoutumé de faire es autres chastiaux royaux. )>
Le roi par lettres datées, le 14 avril 1387, avait conféré à son pannetier la gi'&ce qu'il avait demandée. Mais le bailli de Caux, arguant de ce que les lettres du roi ne rappelaient pas les privilèges dont la forteresse avait joui avant Tordre de la détruire, avait apporté des difficultés à la faveur accordée.
En conséquence, une enquête avait été ouverte, à la suite de tout ce qu'avait avancé Béthencourt sur l'état ancien de Grainville, ainsi que sur l'avantage qui en résulterait pour le pays de la faveur qu'il demandait, par des personnes notables dignes de foi, nobles et autres.
A la suite de cette enquête, le roi renouvela la faveur qu'il avait cru devoir en raison de services rendus par le père et le grand-père de Béthencourt, morts à la guerre, et dans l'espérance que son pannetier continuerait lui-même d'en rendre à son tour.
Cette grâce qui allait donner à Béthencourt de l'autorité et le mettre en relief coïncidait avec l'époque où le roi, entré dans sa vingt et unième année, prenait possession du gouvernement, au grand déplaisir des ducs de Bourgogne et de Berry (novembre 1387).
Les soins qu'il paraissait vouloir donner aux affaires inspiraient à la nation des espérances dans un règne quit avait commencé par la victoire de Rosebecq.,
Mais si la jeunesse du roi consentait un moment à se régler, il n'était pas siu* la voie qui menait plus tard un homme d'État à penser que la vie serait intéressante sans le
plaisir, et il n'en devait pas moins chercher les occasions de satisfaire son goût pour les fêtes, les magnificences, les spectacles des cérémonies et des tournois qu'il aimait au point de s'être fait céder le 26 mai 1390^ par le comte d'Alençon, rhôtel de Sicile, qui était dans le voisinage de Tliôtel Saint- Paul, afin que par la clôture il pût entrer sur les rangs, lui et ceux qu'il emmènerait, quand il se ferait des joutes, dans la couture Sainte-Catherine, qui était le lieu de Paris le plus convenable à cet effet.
Les fêtes données par Charles VI sont d'ailleurs restées célèbres :
En 1389, il y en eut pour la chevalerie de Louis II, duc d'Anjou, roi de Sicile, et de son fils le duc du Maine. Dans cette fête, on observa les cérémonies des anciens paladins, après quoi, elle fut suivie de trois tournois, le premier, de chevaliers qui eut lieu le 3 mai ; le second d'écuyers, le quatrième et le troisième des uns pt des autres pêle-mêle eut lieu le 5.
Les dames qui étaient les juges des trois courses, en distribuèrent les prix. Il y eut à regretter seulement dans la dernière nuit de ces fêtes une licence dont, au dire de Félibien, l'honneur des dames eut à souffrir.
Avant que la compagnie se séparât, le roi fit faire solennellement les obsèques du connétable Duguesclin avec une pompe tout à fait royale.
Mais de ces fêtes, celle qui les siu'passa toutes, fut celle du couronnement et de l'entrée de la reine Isabeau de Bavière, que le roi avait épousée en 1384 et dont il avait eu déjà trois enfants.
L'Angleterre et l'Allemagne, qui y avaient été convoquées, avaient pu y admirer et envier la richesse, le luxe, le
goût, réiégance d'une société, qui semblait nécessaire au monde civilisé et en être la plus noble expression.
Béthencourt, bien placé pour jouir du nouveau règne, et trop jeune pour ne pas se mêler au mouvement, en vit accroître l'animation et l'éclat, par suite d'une nouvelle poussée de jeunesse dans la famille de Charles VI, si je puis in 'exprimer ainsi, lorsque le roi songea à donner à son frère cadet, né le 13 mai 1373, la place à laquelle l'appelait sa naissance.
La Cour fut alors un centre splendide, où le plaisir^ sous les excitations du jeune prince, dominait même les ambitions.
Deux écrivains de notre temps, M. le comte Albert de Circourt et M. Jarry, nous ont permis heureusement de reconnaître, sous la dissolution des mœurs de ce prince, l'un des plus grands et des plus droits esprits de son temps.
Le frère de Charles VI, que nous connaissons surtout sous le nom de Louis de France, et qui avait paru d'abord avec le titre de comte de Valois, avait été fait duc de Touraine, le 13 mai 1386, lorsque des négociations diplomatiques s'étaient engagées, en vue de le marier.
La princesse sur laquelle Charles VI avait arrêté son choix était leur cousine, Valentine de Milan, la fille d'Isabelle de France, unie, en 1360, à Jean Galéas Visconti, seigneur de Pavie et en partie de Milan.
Isabelle était morte, le 3 septembre 1372, en couches de son quatrième enfant. Le seul de ces enfants qui lui survécut était une fille nommée Valentine. De même que la mère, la fille allait servir à des intérêts politiques.
Isabelle avait payé la rançon de Jean le Bon ; Jean Galéas donnait, à son tour, Valentine pour avoir l'appui de la
France en Italie et y continuer ses agrandissements. Il s'était emparé, en 1385, de la personne de son oncle Bernabô, mort en prison bientôt après; Jean Galéas était devenu par là maître de tous les domaines possédés par les Visconti, et son ambition était d'y ajouter toutes les terres de l'Italie septentrionale.
La jeune princesse, séduisante d'ailleurs, apportait une dot considérable en argent et créait à son mari des intérêts en Italie par la possession du comté d'Asti.
Le pape Clément VII avait autorisé l'union des deux cousins et, le 17 août 1389, le mariage avait eu lieu solennellement à Melun.
Lorsqu'il avait été consommé, il avait été formé aux deux jeunes époux une maison. Déjà, en prévision du mariage, le roi, en juin 1388, avait fait à son frère présent de l'hôtel de Béhaigne, où le duc avait donné des fêtes et des joutes.
Il avait ensuite reçu une pension de 1,000 fr. par mois, tandis que celle de ses oncles était de 1,500. Alors, ayant pris en mains le gouvernement de son duché, il s'armait et levait des hommes d'armes, de même qu'il s'était formé une cour, dans laquelle on voit (igurer, au nombre de ses chambellans, avec Jean IV de Béthencourt, passé de la maison du roi dans celle de son frère, Guillaume de Braquemont, son oncle, qui venait de se signaler par l'habileté avec laquelle il avait amené le comte de Foix à venir rendre hommage pour son comté et à le reconnaître réversible à la couronne de France. Guillaume avait reçu à cette occasion, le 8 août 1390, 500 fr. d'or, pour l'aidera supporter les frais que le service de chambellan entraînerait chaque jour.
L'entrée de Jean IV de Béthencourt dans la maison du duc de Touraine lui donna lieu d'apprécier, sous tous ses aspects, le maître que Christine de Pisan nous peint avec le maintien haut et à la parole bénigne, d'une bonne et douce physionomie, chevalier accompli, d'un extérieur élégant, de courtoises manières, gracieux dans ses discours et dans ses ébats.
Le religieux de Saint-Denis le qualifie déforma egregium. Juvénal des Ursins, voyant autre chose en lui, a dit: « Combien qu'il fût jeune d'aage, toutefois il estoit sage et de bon entendement. » Nicolas de Baye, ailleurs, le juge multum ctstutus et magni intellectus, et selon l'auteur de la Geste des nobles françois , a Cestuy Duc fut prince de haut entendement)».
Mais Nicolas de Baye met à ces éloges une sourdine qui n'avait que trop sa raison : Nimis in carnalibus lubricus, jugement, qui devait s'achever dans le verset de l'Imitation du Christ: Carnale gaudium blande intrat, sed in fine mordet et perimit\
Dans les mérites que Christine de Pisan reconnaît au prince, je remarque celui-ci: a Cestuy prince, dit-elle, aime les gentilshommes, et les preux, qui, par vaillantise voyagent et s'efforcent d'accroître l'honneur et le nom de France en maintes terres. Il les aide du sien, les honneure et soutient.»
Béthencourt, le futur conquérant des îles Canaries, n'était-il pas à sa place chez un tel prince? Le duc avait gardé de son instruction non seulement la rhétorique, qui servait à orner sa parleure, mais il avait emprunté à l'entourage savant de son père l'extension de ses connaissances et de ses idées.
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La première marque d'attention, que Béthencourt semble avoir reçue du duc de Touraine, fut à l'effet de lui aider à prendre part à une entreprise de guerre sur les côtes d'Aïrique.
Les Africains venaient piller les îles des Génois, se portant même jusque dans leur rivière.
La République de Gènes avait fait appel aux nations chrétiennes et surtout à la France, qui avait favorablement acueilli ses ambassadeurs.
Quand on sut le dessein des Génois d'attaquer El Méhadiah, à 30 lieues de Tunis, les seigneurs, chevaliers et écuyers, qui désiraient se faire honneur, en furent dans la joie, quoiqu'ils y dussent aller à leurs frais.
Le duc de Touraine, o de trop grande volonté », s'était offert pour chef et il y encourageait les chevaliers qui étaient près de lui. Il donnait, à cet effet, 100 fr. à Béthencourt pour l'aider à faire ce voyage, qu'il eût souhaité faire lui-môme. Cette faveur est mentionnée en ces termes: «Pour le voyage de Barbarie, lequel je entends faire au plaisir de Dieu, » mais le roi et son Conseil ne le permirent pas, et le duc de Bourbon, assisté du sire de Coucy, fut chargé du commandement. Il y avait 1,400 chevaliers et escuyers.
Froissard cite, dans la compagnie du sire de Coucy, un sire de Béthencourt, chevalier à pennon. L'on était, du reste, revenu de cette entreprise en octobre 1390, sans avoir rien fait.
Pour Jean IV de Béthencourt, ce que je puis dire de lui, c'est que le 30 janvier 1392 il était en France, où il accomplissait un acte toujours grave dans la vie d'un homme : il se mariait.
Il avait trouvé dans ses entours la fille d'un chambellan,
attaché à la personne du duc de Touraine, le Bègue de Fayel, chevalier fort estimé^ qui avait figuré en qualité de commandant au siège de Saint-Sauveur- le- Vicomte^ avant Jean de Vienne.
Le Bègue de Fayel, en 1387, avait, on Ta vu, été, ainsi que Guillaume de Braquemont, le sire de Hangest et le sire de Rayneval, le témoin du mariage deMorel de Campremy avec une demoiselle de la reine, Catherine de Festavarin.
Morel de Campremy était le frère de la femme de Guillaume de Braquemont. L'amitié de ce dernier avec le Bègue de Fayel avait sans doute contribué à faire le mariage de son neveu, dont la figure d'ailleurs ne laissait pas que d'être agréable, si Ton en juge par son portrait, gravé en tête de l'édition de La conquête des Canaries, publiée en 1630.
Dans cette circonstance, Béthencourt et sa femme reçurent un témoignage public de la considération dont ils jouissaient auprès du duc et de la duchesse d'Orléans.
1 . Lettres de Charles V pour le Bègue de Fayel, qui avait perdu quatre chevaux au siège de Saint-Sauveur (18 septembre 1375) :
Charles^, par la grâce de Dieu, Roy de France. Pour considération et en récompensation des bons et agréables services, que nostre amé et féal chevalier le Bègue de Fayel nous a fait, tant en nos guerres comme ailleurs, et fait encores chacun jour, et en espécial pour ce qu'il prenoit quand il estoit capitaine pour nous en Normandie, deux cents francs, chacun mois pour son estât, dès que nous li ostasmes cent, quand Tamiral alla estre capitaine au d. pays, et pour ce aussi, qu'il a perdu quatre chevaux au siège de Saint-Sauveur, si comme de ce nous tenons pour informé, à iceluy le Bègue nous avons donné et donnons de grâce espécial par ces présentes, la somme de quatre cents francs d'or. Donné en nostre hostei de Saint-Pol à Paris, le xvm' jour de Septembre de l'an de grâce 1375, et de notre règne le xii', par le Roy Blanchet.
(Original â la Bibliothèque Nationale, publié par M. Léopold Deiisle dans son Histoire de Saint-Sauveur-le-Vicomie.)
Le duc de Touraine avait payé pour les noces, un drap de damas vert, brodé d'or, afin de faire un poêle (pallium) à mettre sur le sire de Béthencourt, à la messe de ses épousailles. Puis le jour de ses noces, il lui avait fait présent d'un hanap poinçonné, à un frételet d'un gros saphir et orné de cinq perles. La duchesse de Touraine, elle, avait donné un hanap d'argent.
En outre, le duc avait fait présent à Béthencourt de 2,000 livres tournois.
C'était^dans ce temps, un usage porté jusqu'à l'abus de doter les serviteurs de la maison lorsqu'ils se mariaient et de célébrer leurs noces par des réjouissances. Honoré Bonnet^ dans l'Apparition de maistre Jean de Meung/ attaque cet usage^
1. Voici le discours qu'Honoré Bonnet mettait dans la bouche d'nn Sarrazin :
Encore ate2 d'officiers Très plus que ne seroit mestiers. Et, s'ils ont de leur Seigneur gages, Encore veulent, par outrages AToir grand don chacune an née « Soit montée, soit envalée.
Et si, espargnent leur héritage.
Ne leur suffît-il donc du gage Et vivre bien de leur office?
Bien leur souffit Tamour du prince, Sans aultres grands dons demander, Car aux aultres faut-il donner.
Encore y a plus grand outrage.
Que, se officier fait mariage De soy, ou de fils ou de fille, Vecy très grande merville, 11 faut au Koy payer la ft«le.
Far foy, vécy maie tem peste.
Et pour Tofflce par delà Aura plus que ne despendra, Car chacun se tiendrait pour nice^ Qui présent ne ûst à l'office.
Mais le duc de Touraine n'en continuait pas moins ses munificences. Il y avait de ces choses qu'il ne voulait pas entendre. Il était plutôt de l'avis de don Pedro de Portugal, qui disait que le jour où un roi n'avait rien donné, il n'avait pas fait office de prince.
Le payement du don fait à Béthencourt n'eut lieu que par parties. La dernière, qui s'élevait à 500 livres, le fut à la fin de janvier 1394. Mais les générosités du prince ne s'arrêtèrent pas là, d'autant qu'il avait été nommé duc d'Orléans, titre pour lequel il avait prêté le serment de Foi et Hommage.
Il est très vraisemblable que les deux nouveaux époux allèrent passer en Normandie les premiers temps de leur mariage ; et, si j'en juge par la position de Béthencourt, par sa parenté avec de puissants personnages dans cette province, je serais tenté de me figurer ce temps pour lui, par le tableau que Gutierre Diaz de Games, l'auteur du Vtctorial, nous fait de la grande hospitalité donnée à Pero Niûo par l'amiral Renault de Trie, dans son château de Sérifontaine.
Dans tous les cas^ ces beaux jours ne durèrent guère. La Cour, en effet, ne tarda pas à être bouleversée par la tentative d'assassinat sur le connétable de Clisson, lorsque celui-ci (le 14 juin) sortait de l'hôtel de Saint-Paul. Aussitôt qu'il en avait été averti, le roi, quoiqu'il fût sur le point de se mettre au lit, s'était à peine donné le temps de passer une houppelande, et arrivé devant le corps sanglant du connétable, il avait juré de le venger; mais Pierre de Craon, le seigneur qui avait fait exécuter ce meurtre, s'étant réfugié chez le duc de Bretagne, ce dernier, son parent, ne voulant pas le livrer, le roi et son frère, qui aimaient également Clisson, avaient, en conséquence, immédiatement résolu d'aller chercher l'assassin. Une des grandes compagnies
mises sur pied par le duc d'Orléans fut placée sous le commandement et la conduite de Guillaume de Braquemont. La guerre n'eut pas lieu, à cause de l'événement qu'on sait, qui fit perdre la raison au roi.
Un Béthencourt, dans le voyage du Mans, donnait le 7 août un reçu de 105 fr. en avance pour ce voyage, mais je ne crois pas que ce soit Jean IV. Les merlettes des armes portées sur l'écu donnent à penser que ce devait être son cousin Jean d'Argies.
Charles VI ne demeura pas longtemps au Mans; son frère l'accompagna pour le faire reposer et le soigner à Creil.
Le roi s'y était presque rétabli, quand Béthencourt, lui rendit hommage^ pour sa terre de Grain ville la Teinturière, le 13 novembre 1392, à cause du comté de Longueville, que le roi avait racheté d'Olivier Duguesclin.
Dans cette situation de seigneur châtelain, je me demande ce que signifiait la vente que Béthencourt faisait alors au duc d'Orléans d'un ceinture couverte de 40 clous d'or. On
1. Charles, par la grâce de Dieu, roi de France, à nos amez et féaux gens de nos comptes, salut et dilection, sçavoir vous faisons que nostre amé et féal, chevalier et chambellan, Jehan, sire de Béthencourt, nous a aujourd'hui fait hommage lige de la terre de Grainville la Teinturière et ses appartenances, assise en la comté de Longueville, à cause d'icelle comté, qui nouvellement est venue en nostre main, auquel hommage, l'avons reçu sous nostre droit et Tautruy, et vous mandons que, pour cause des d. foy et hommage à nous faits, vous ne travailliez, molestiez, ni empêchiez, ni souffriez estre travaillé, molesté ni empesché nostre dit chambellan en aucune manière, mais si la dite terre, ses appartenances ou aucuns de ses autres biens estoient pour ce pris, empeschez ou mis en nostre main, les lui mettes ou faites mettre» tantôt et sans delay à pleine délivrance. Donné à Creil le xx* jour de septembre de Tan de gr&ce Mil) XX et douze, le 13' de nostre règne.
peut dire, d'une manière générale, que, dans ce temps, un gentilhomme passait pour riche avec 150 livres de revenu en argent et en denrées. Il était riche assurément avec 400 livres, et un chevalier banneret, avec 4,000 livres de revenu, était cité parmi les puissants*. Les besoins de représentation de Béthencourt dans son office, ses dépenses de nouveau marié, le jeu auquel on se livrait à la Cour, avaient-ils trop pesé sur ses ressources? Je Tignore; en tout cas, il reçut du duc 500 fr. pour cette ceinture qui, après avoir paré sa jeunesse, fut fondue pour devenir un ouvrage d'orfèvrerie.
Le duc d'Orléans semblait rechercher d'ailleurs les occasions d'être agréable à Béthencourt. Le bordereau de Perrin Pilot, tailleur et valet de chambre du duc d'Orléans, en date du 20 juin 1393 au 4 février suivant, porte ces indications: « 26 octobre, six vingts et une houppelande de frise noire, pour une livrée que Monseigneur a faite à plusieurs chevaliers et escuyers, à chacune desquelles a six bandes, entretaillées à vis, des six couleurs de Monseigneur, et sur l'une des manches de chacune houppelande a un lion de broderie, et lesquelles ont été baillées et ordonnées par Monseigneur, aux personnes et en la manière qui s'ensuit : Leroy, le duc d'Orléans et le duc de Bourgogne, Mons. le sénéchal d'Eu, Messire Jean de Trie, Messire Jehan de Béthencourt. Approuvé le 4 février. Loys. »
La livrée n'avait alors rien d'humiliant; les rois, au moyen âge, avaient coutume de livrer des robes à leurs serviteurs et aux seigneurs de leur Cour, à certaines fêtes. Saint Louis s'était servi de cet usage pour faire broder une croix sur les
1. 11 s'agit de livres d'or qui valaient 13 fr. 38 centimes de notre monnaie. Le franc d'or passait pour une livre.
robes, qu'il avait livrées aux seigneurs de la Cour, afin de les emmener à la croisade avec lui.
Je ne puis m'empôcher de faire remarquer ici que le bordereau de Perrin Pilot mettait Béthencourt en compagnie de princes et de seigneurs, attention bien propre à satisfaire son amour-propre, mais qui pouvait aussi lui coûter cher.
La vente de la ceinture avait lieu quelques mois après. Je suppose, peut-être à tort, ses biens de n'être pas en rapport avec ses dépenses, comme il arrive à un homme entraîné ; ce qui pouvait, pour rétablir l'équilibre, le rendre en certaines circonstances plus qu'attentif à ses intérêts et sévère sur ses droits.
On était mal venu alors, par exemple, dé chasser sur ses terres sans sa permission. C'est ce qu'éprouvèrent, un jour de 1395, deux clercs tonsurés, qui avaient braconné dans les bois de Ry ville, au doyenné de Valmont; Béthencourt, averti par ses forestiers, sans tenir compte des privilèges de l'archevêque de Rouen et des gens d'église, avait fait saisir les deux coupables dans la taverne du sieur Galopin, envahie, par son ordre, à Taube naissante, Ils avaient été battus alors jusqu'au sang, puis exposés les ceps aux pieds pendant deux jours de marché, la tête nue et leur tonsure bien apparente^ avec deux lapins au cou. On dut bien rire de leur mine chez le seigneur de Grainville la Teinturière, mais Tarchevêque s'en plaignit au roi, qui put lui faire répondre que plusieurs conciles, dont un, notamment à Pont-Audemer, en 1<Î76, avaient interdit lâchasse aux ecclésiastiques.
Il n'avait point, du reste, porté bonheur au [sieur de Ry ville d'avoir servi, en cette circonstance, à la justice de Béthencourt, dont lui-même encourut plus tard la colère. Jean de Ry ville avait pris en fief, pour 140 livres tournois,
la garenne de Grainville, maiâil avait dévasté cette garenne, et le dommage n'en avait pas été évalué à moins de 400 livres. Ry ville, pour indemniser Béthencourt de ces dommages, avait dû lui vendre sa terre, demi-fief qu'il tenait de M°*® de laTrémouilleetdeux vavassories, dont Tune de 140 acres. Il abandonna, en outre, tout ce qui lui revenait de la succession de son oncle, Roger de Ryville. Béthencourt laissa toutefois à Gilles de Ryville Tusufruit de ses propriétés, ainsi que de la garenne de Grainville.
Cette existence de petits intérêts et de plaisirs de seigneurs châtelains en relations de parenté ou de voisinage, alternant avec les somptueuses oisivetés d'une haute domesticité, dont le principal objet était de plaire au maître, devait paraître souvent bien terne et bien vide à Béthencourt, surtout s'il songeait au rôle de ses oncles^ soit en Italie, soit en Espagne.
On a encore, à la date de 1397, une quittance de lui, constatant sa présence chez le duc; cette quittance fait mention du gain de 28 écus d'or gagnés au prince par son chambellan aux échecs et à la bille (27 janvier).
Cette mention offre une particularité, c'estque Béthencourt paye lui-même ces 28 écus à Guillaume Wairbaut, garde de la chambre du duc, en déduction et rabat de plus grande somme, en laquelle il était tenu au dit Wairbaut. Cette dette n'était-elle pas encore une apparence de gène, et s'il en était ainsi, elle n'était guère propre à lui faire supporter la vie qu'il fallait mener, au milieu des passions et des jalousies qui faisaient du duc d'Orléans et de sa femme le point de mire de toutes sortes d'attaques, dont leur entourage devait ressentir les contre-coups ?
Les oncles du roi étaient devenus naturellement les
ennemis du frère de Charles VI et de sa femme, auxquels l'infortuné roi marquait la plus vive tendresse.
Charles V avait recommandé de faire épouser à son fils aîné une princesse d'Allemagne, afin de trouver dans cette union une forte alliance contre les Anglais. Fidèle, en apparence, à cette instruction, le duc de Bourgogne avait présenté à Charles VI Isabeau de Bavière, en qui la duchesse de Bourgogne avait espéré trouver un instrument de ses volontés. La beauté d' Isabeau, quoique médiocre, avait ravi le jeune roi, mais la princesse ne devait être qu'une compagne de plaisirs frivoles, ne voyant la vie qu'à travers les bals, les banquets, les bobans de toute espèce, tandis que Valentine de Milan gagnait les coeurs par la séduction qui ressort de l'esprit et du caractère. De là entre les deux princesses des causes de jalousie et de dissentiment. La duchesse d'Orléans avait d'ailleurs et d'abord, aux yeux de la reine, le tort impardonnable d'être la fille de ce Jean Galéas Visconti qui avait enfermé et dépouillé son grand-père Bernabô et l'avait fait empoisonner, disait-on.
C'étaient là des griefs, d'où l'on n'avait pas tardé à voir s'échapper et se répandre dans le public les insinuations les plus hostiles et dénuées de toute raison. « Croyez, dit un des personnages du Théâtre de Beaumarchais, qu'il n'y a pas de plate méchanceté, pas d'horreurs, pas de conte absurde, qu'on ne fasse adopter aux oisifs d'une grande ville, en s'y prenant bien. » Or, les haines, sous Charles VI, comme au temps de Beaumarchais, comme de nos jours, savaient s'y prendre. D'abord, lorsque le roi avait commencé à gouverner, à la suite de la campagne contre le duc de Gueldres, certains bruits avaient couru sur le duc d'Orléans, qui avait pris sur le roi un ascendant envié. Dès lors, l'application, qu'il
donnait aux sciences occultes, éveilla de perfides inquiétudes. Ceux qui les faisaient remarquer cherchaient par là à discréditer le duc et à le déconsidérer.
Le temps de Robert d'Artois, qui avait voulu envoûter Philippe de Valois, n'était pas si éloigné qu'il n'y eût, dans la multitude, des esprits disposés à croire tout ce que les factions voulaient insinuer. On disait que Jean Galéas avait fait envisager à sa fille l'espoir qu'elle deviendrait reine de France. Ces bruits et ces insinuations devaient continuer leur chemin, lorsque quelques vraisemblances leur livraient passage. En 1392, lors de l'affaire du Mans, le duc de Bourgogne, trouvant l'occasion bonne pour prendre la revanche de 1389, songeait à détruire les Marmousets, nom grotesque et méprisant donné par les Importants d'alors aux hommes de médiocre condition, coupables de savoir mener les affaires publiques et assez fermes pour vouloir empêcher un prince du sang de prendre en secret 30,000 livres dans la cassette royale. En même temps qu'il emprisonnait les ministres de Charles VI, le duc de Bourgogne mettait Isabeau sous la garde de Marguerite de Flandre, sa femme, de manière que l'on ne pût approcher la reine sans sa permission. En 1393, les choses s'aggravèrent. Lors du bal donné à l'hôtel Saint- Paul, pour les secondes noces d'une des dames de la reine, bal dans lequel le feu ayant été mis à des étoupes par l'imprudence du jeune duc d'Orléans, prétendit-on, l'étourderie de ce dernier sembla un crime volontaire. Le peuple excité à ce propos, reprochait aux princes les débauches dans lesquelles ils entraînaient le roi, et il disait que, si celui-ci avait péri, il aurait occis princes et seigneurs de la Cour.
Le duc d'Orléans avait été surtout en butte aux accusations renouvelées de vouloir parvenir au trône, et quand
la santé du roi, un moment rétablie, avait subi de nouvelles rechutes, par la reprise de son ancien genre de vie, on accusait encore la duchesse d'user de sorcellerie pour ramener les crises du roi, devenues périodiques après son attaque du Mans.
Ces accusations de sorcelleries et de diableries jetaient le désespoir dans Tâme de Valentine, et troublaient la vie de son mari comme celle de sa maison. Rien toutefois n'avait mis encore en évidence les auteurs de ces insinuation» criminelles quand, en octobre 1393, au moment où il s'agissait pour le duc d'Orléans de créer un royaume en Italie, le roi, pris d'un nouvel accès, avait cessé de reconnaître sa femme et ses enfants, ne montrant plus d'affection que pour sa belle-sœur.
En décembre 1395, la petite-fille de Bernabô Visconti et le duc de Bourgogne, liés alors plus que jamais d'intérêt, avaientpris leurs dispositions pour éloigner du roi l'influence de la fille de Jean Galéas.
Les discours, qui rappelaient les relations du duc d'Orléans avec des sorciers, et ses desseins de faire périr Charles VI, avaient redoublé d'intensité, et, comme Valentine venait de perdre son fils aîné, on prétendit qu'elle avait voulu empoisonner le dauphin, qui n'avait été sauvé que par une erreur : la duchesse avait, sans le vouloir, disait-on, donné le poison à son propre fils.
Ainsi se préparait la tempête, et le déchaînement en avait été si violent, que le maréchal de Sancerre avait conseillé au duc d'Orléans de faire partir la princesse. Elle s'était alors réfugiée, contre ces cris de haine et de proscription, dans sa maison d'Asnières en Beaumontais, avec son second fils, Charles, malade.
Il n'y a rienàopposer,àlaperfidiedecertaines manœuvres, que de remettre sa cause entre les mains de Dieu, et d'attendre avec confiance quelque événement qui, sans nous, humilie nos adversaires. Eripe me, Deus, ab homine iniquo et doloso.
Comment être, en effet, toujours sur ses gardes avec des adversaires qui se vantent de leur habileté dans les coups de Jamac? Je connais de ces coquins en très haute situation. Il ne faut pourtant pas désespérer.
Le prince et la princesse étaient bien près cependant d'être accablés par toutes ces histoires, auxquelles Henri IV d'Angleterre feignit plus tard d'ajouter foi, et dont le cordelier Jean Petit devait se faire, plus tard encore, l'avocat, au nom de Jean sans Peur. Heureusement les choses prirent tout à coup une autre tournure.
Deux moines augustins pensèrent, pour leur perte, qu'avec de l'audace ils parviendraient à tirer bon parti de l'état du roi et de la jalousie de Philippe le Hardi contre son neveu. Déjà un astrologue avait été mandé du Languedoc pour conjurer les souffrances du roi. Il n'avait pas réussi. Les deux augustins, espérant un meilleur résultat, furent forcés à leur tour de renoncer, mais défiant la fortune à force d'impudence, ils attribuèrent leur échec à ce que « la duchesse Valentine et son mari, convoiteux de la couronne royale », arrêtaient l'effet salutaire de leurs opérations par des charmes plus puissants.
Quelqu'un, enfin, avait osé dire tout haut ce qu'on avait donné seulement à entendre. Le moment était ainsi devenu opportun pour Louis d'Orléans de réclamer le droit commun. Jugés, en conséquence, en qualité d'imposteurs, les deux augustins furent dépouillés de la prêtrise par l'évêque de
Paris, condamnés par Tlnquisition, livrés ensuite au bras séculier. Le prévôt royal les fit décoller et écarteler aux Halles.
C'était, dans la voie de douleurs que suivaient Valentine et Louis d'Orléans une première réparation, de même qu'un avertissement donné à Torguoil de la maison de Bourgogne, déjà frappée par la défaite de Nicopolis et dont les intrigues ne devaient avoir pour dernier résultat que de mourir en état de banqueroute.
Au milieu de toutes les tristesses, dont les officiers de la maison d'Orléans devaient prendre forcément leur part, Jean de Béthencourt continuait à figurer parmi les chambellans, ainsi que son oncle Guillaume de Braquemont qui, ayant avec Coucy toute la confiance du prince, allait prendre bientôt la première place dans sa maison, et au moment où le duc allait engager la lutte contre la maison de Bavière, liguée avec celle de Bourgogne, pour leur disputer les États de l'Est. Je n'aime le duc d'Orléans qu'avec réserve; ses dépenses, ses dissipations épuisaient la France aussi bien que celles de son rival, mais ce qu'on peut dire en son honneur, c'est que si le régime féodal excitait son ambition, sa politique était toujours française, au contraire de la maison de Bourgogne, qui tendait de plus en plus à devenir l'ennemie du royaume.
La nouvelle position de maréchal du duc d'Orléans, à laquelle Guillaume de Braquemont s'était élevé, était bien propre à exciter dans le cœur de Béthencourt le désir d'obtenir d'autres succès que de gagner au prince des parties d'échecs, de billes ou de jeu de paume.
Béthencourt pouvait espérer que Guillaume lui offrirait l'occasion de faire quelque chose et de devenir quelqu'un.
Cette occasion, enfin, n'allait pas tarder à se présenter, mais ce fut de son autre oncle, Robert de Braquemont, que lui vinrent les moyens de bien faire. Les deux frères s'aimaient autant qu'ils s'estimaient. En 1396, Guillaume avait uni sa fille Marie à Jean d'Argies, chevalier de Béthencourt-sur- Somme, et dans le contrat qui s'en était passé à la prévôté de Paris Robert s'était porté à piège et caution des avantages que son frère assurait à son gendre.
La fille de Guillaume, sensible à cette marque d'afifection, nomma une de ses filles Robine. Mais Robert devait montrer plus tard qu'il n'était pas moins disposé à aider un fils de sa sœur si les événements le servaient, comme cela eut lieu. Il l'aida, en effet, dans ses desseins, en lui prêtant de l'argent, et sans aucun doute l'appuya de son influence en Espagne.
CHAPITRE VII
Henri III, roi de Gastille; Robert de Braquemont et le Privilège de la conquête des Canaries.
Quoique Robert de Braquemont réclamât, comme on l'a vu, sa part de dangers et de fatigues au service de la France, la qualité de seigneur terrien en Castille, le mariage qu'il y avait contracté dans une grande famille de ce royaume, la familiarité qu'il avait eue jusqu'à un certain point avec le roi Jean, familiarité semblable à celle des capitaines de notre Henri IV, aux jours de misère et d'aventures^ étaient autant de liens qui l'attachaient à son nouveau pays et pouvaient lui inspirer le désir de profiter de sa position dans les deux royaumes, pour le bien de l'un et de l'autre, dans les circonstances où ils se trouveraient.
A la mort de Jean, la minorité de son fils fut en proie à toutes les ambitions qui cherchent à prendre du pouvoir tout ce (Qu'elles peuvent, sans tenir compte des intérêts de l'Etat. Les parents du nouveau prince avaient des alliances avec le Portugal et avec l'Angleterre, par le duc de Lancastre, ce qui pouvait mettre la Castille dans l'embarras et contrarier l'alliance avec la France.
Rien n'était donc plus urgent pour elle que d'empêcher le traité avec TAngleterre, pour lequel on avait montré quelque tendance lors d'une première ambassade. Mais, en 1391, Robert de Braquemont ayant fait partie de la seconde, triompha des difficultés que lui opposaient la division des Conseils et les dispositions de quelques-uns qui avaient déjà recouru aux armes pour appuyer leurs prétentions à la régence.
Lorsque le traité de Ségovie. fut enfin signé par le roi et les conseillers qui se tenaient auprès de lui, le 27 mai 1391, Robert de Braquemont, dit M. Albert de Circourt, laissa partir ses collègues de l'ambassade et resta en Castille, pour obtenir la signature des conseillers dissidents ; il alla les chercher dans leur camp et là, se trouvant au milieu d'anciens compagnons d'armes, qui étaient ou allaient devenir ses parents, il leur arracha leur adhésion à un pacte passé en dehors d'eux.
Du conseil de régence divisé, une partie tenait la personne du roi en sa puissance. Les autres la réclamaient les armes à la main. Ils étaient en présence à deux lieues de distance. On se jeta entre les deux camps.
La conduite de Braquemont, en cette circonstance, fut celle d'un homme actif, résolu; elle indiquait qu'il avait en Castille une situation influente, pour laquelle on l'avait avec raison adjoint à Pierre de Villaines.
Parmi les personnages qui se trouvaient alors en scène, et qui signèrent le compromis comprenant la ratification du traité de Ségovie, étaient, d'une part, l'amiral Diego Furtado de Mendoza, frère d'Inès de Mendoza, première femme de Robert de Braquemont, et. de l'autre part, Fernand Alvarez de Toledo, père de Léonore do Toledo, sa seconde femme.
A la suite des événements qui précèdent, Robert, en 1392, remplit en France une mission, qui lui avait été donnée par quelques conseillers du roi de Castille et bien propre à stimuler son zèle.
Le roi don Henrique III paraissait près de succomber sous les factions. Charles VI renvoya Braquemont porteur de colliers de son Ordre, qu'il devait distribuer à certains chevaliers et seigneurs de Castille; bien plus, le 13 octobre 1393, Charles VI chargea Robert d'offrir à don Henrique de lui envoyer, pour rétablir son autorité, des gens de guerre au delà des forces stipulées par les traités.
Pendant ce voyage en France,Robert de Braquemont devint chambellan du duc d'Orléans et le devint également du roi.
Le duc d'Orléans lui fît alors payer comptant 1,000 francs, en considération des « services et des plaisirs qu'il lui avait faits ».
De plus, le roi lui donna 2,000 francs, dont Robert acheta en son nom et en celui « d'Agnès de Mendace y la terre de Bérenger Villette, jointe au fief de Saint-Supplix, relevant du roi et du comté de Tancarville. Le vendeur était Jean de Fricamp.
Le roi de Castille refusa les secours que Charles VI lui offrait, il résolut de faire lui-même ses affaires, prenant les difficultés les unes après les autres. Il s'appliqua d'abord à s'assurer au dehors, du côté du duc de Lancastre, auquel il devait une pension, puis il se garantit contre le roi de Portugal, par une trêve qu'il conclut avec lui.
Après cette double précaution, il songea à se rendre maître chez lui. Et pour cela, il commença par s'affranchir de toute tutelle, deux mois avant l'âge prescrit.
Ayant, à cet €iffet, convoqué les seigneurs et les prélats qui
fréquentaient sa cour, ainsi que les députés des villes, il déclara qu'il prenait le gouvernement et que nul n'eût plus à s'intituler son tuteur.
Il n'avait que quatorze ans, mais la réflexion et déjà Texpérience de grandes difficultés avaient développé son intelligence et fortifié son caractère. On en jugera par qn acte que signale Turquet\ acte qui, pour commencer, contribua à ramener Tordre dans les finances.
Un soir, qu'ayant chassé toute la journée, il pensait, en rentrant, pouvoir se mettre à table, il se trouva dans la nécessité de faire engager une de ses robes, appelées des balandranes, pour se procurer deux épaules de mouton, qui, avec quelques cailles rapportées de la chasse, furent le souper que lui servit le dépensier.
Cet honnête serviteur, sur lequel il avait fait tomber sa colère en lui reprochant de la négligence, s'était excusé sur ce que les Conseils ne lui donnaient pas les fonds nécessaires pour la dépense de la table royale, et qu'outre cela même, ce qu'on lui assignait était fort peu de chose, encore le recouvrait- il si mal qu'il était contraint souvent d'engager son bien pour subvenir aux nécessités du service.
Cette aventure avait fait ouvrir les yeux au roi, qui, rentré à Burgos, chercha l'occasion de faire rentrer son monde dans le devoir. Voici comment il y parvint: Ayant appris que les seigneurs de sa suite et de son Conseil devaient se réunir à un banquet somptueux, il s'était alors arrangé pour y assister, voir et entendre sans être vu. Or, les discours des convives n'avaient roulé, entre eux, que sur leurs grands reve-
1. Inventaire général de VHfstoirc d'Espagne^ extrait de Mariana, Turquet et autres auteurs qui en ont escrit de temps en temps, et continuée par M. L. H., 1628.
nus, les pensions qu'ils tenaient du roi, les émoluments qu'ils tiraient de leurs états et de leurs gouvernements, enfiu des dons, des présents qu'ils recevaient, des honneurs dont ils jouissaient.
Le jeune roi avait appris ainsi tout ce qu'il voulait savoir.
En conséquence, lorsqu'il fut de retour à son palais, il y avait fait entrer de nuit, secrètement, ses gardes et beaucoup de gens armés, puis dès que le jour avait paru, il avait mandé à tous les seigneurs qui avaient assisté au banquet de venir le trouver, pour être témoins du testament qu'il se proposait de faire.
Ils n'y manquèrent pas, mais ils durent attendre jusqu'à midi dans la grande salle. Enfin, le roi parut, une épée nue à la main, et vint s'asseoir dans une chaire, qui lui avait été préparée; après quoi la salle s'était remplie de gardes, ce qui avait donné aux seigneurs convoqués lieu de réfléchir.
S'adressant d'abord à l'archevêque de Tolède, don Pierre Tenorio, le roi lui demanda combien il avait vu de rois en Castille? « Quatre, » lui avait répondu celui-ci, et comme don Henrique avait adressé la môme question à d'autres, en raison de leur âge, et avait reçu d'eux la même réponse : « Comment se fait-il, aurait-il réparti, que moi, qui suis le plus jeune, je puis me vanter d'en avoir vu plus de vingt? » Et comme les seigneurs paraissaient ne pas comprendre : « Oui, dit-il, je les ai vus, et ces rois, c'est vous tous, qui êtes ici présents, qui disposez de mon royaume, maniez mes rentes et mes revenus? selon vos plaisirs et vos appétits.
» Moi, je ne suis roi que de nom et pour ombre; vous, vous êtes le corps et l'effet, dissipant ainsi mon honneur et mon déshonneur et au prix de mon autorité. J'ai vu la splendeur et l'abondance, en laquelle vous vivez à mes dépens, et j'ai entendu
-jn-
comme vous traitez mes sujets et abusez de la puissance que je vous accorde en mes États et gouvernements; mais vous ne demeurerez pas impunis, car j'ai fait le procès de chacun de vous sur vos propres confessions et vanteries, et je juge qu'il vous faut tous mourir comme mauvais et perfides vassaux. »
Après ces paroles, le bourreau de la Cour parut, portant une hache et des cordes. On devine la stupeur des assistants.
L'archevêque de Tolède fléchit le genou et, prenant avec sa défense la cause de tous ceux que le roi menaçait, il parvint à arrêter la sévérité de ce dernier, prête à frapper. Henrique III^ néanmoins, ordonna aux capitaines de rendre le commandement de leurs forteresses; il condamna tous les coupables d'exactions ou de concussions à de fortes amendes, dont le payement ne représenta pas moins de cinquante millions de maravédis. Mais, pour qu'il fût effectué, il les détint prisonniers dans le château de Burgos, pendant deux mois entiers.
Cette sévérité s'expliquait autant par le besoin de faire respecter son autorité que par la nécessité de sauvegarder les intérêts publics.
La fermeté qu'il déploya dans cette circonstance fut le commencement des triomphes qu'il sut remporter sur son entourage, comme siir ses parents, chez lesquels il avait dû dompter l'esprit de révolte.
Le duc de Benavente, la reine de Navarre, le comte de Gijôn, avaient été obligés de plier et de se retirer. 11 avait ensuite châtié les séditieux de Séville.
En même temps qu'il imposait l'ordre au dedans, il s'occupait de faire régner la justice etde répandre le bien-être. Dans les audiences qu'il donnait, trois fois par semaine, il se mettait en rapport avec tous pour mieux connaître les besoins
du pays et les hommes capables de le servir. Il se faisait aussi bien venir de la multitude par sa munificence, par l'honneur rendu aux églises et aux fêtes des saints, où il ordonnait de' belles processions.
11 ordonnait en outre des tournois et des jeux de cannes ;
Ces jours- là, il distribuait des armes et des chevaux, des harnachements et de riches habits à ceux qui devaient y paraître. Il choisissait^ de préférence, pour ces fêtes, les occasions où il avait près de lui des ambassadeurs des princes étrangers. Il marquait ainsi le désir qu'il avait d'étendre sa considération au dehors, en même temps qu'il était curieux des choses lointaines.
On le vit, en efîet, envoyer jusqu'en Orient, Pelayo de Sotomayor et Fernand de Palazuelas vers Bajazet, mais ce prince ayant été défait par Tamerlan, les ambassadeurs avaient été faits prisonniers du conquérant Mogol, qui les avait traités gracieusement et avait renvoyé avec eux un autre ambassadeur, chargé de demander son amitié à don Henrique.
Celui-ci envoyait, à la suite l'ambassade célèbre de Clavijo, qui, revenu en Espagne en 1406, écrivit alors la relation de sa réception à Samarcand, et de tout ce qu'il avait vu dans les pays traversés par lui.
La fortune, vers cette époque, compléta pour Henrique ses faveurs, en reculant les relations de ses peuples avec l'Occident, et en faisant dater de son règne un ordre de choses nouveau, auquel la France allait concourir.
En 1390, une association s'était formée à Séville. Des aventuriers Biscayens, Andalous et autres, ayant à leur tête
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Gonzalve Peraza, avaient équipé une escadre de cinq vaisseaux, avec laquelle ils avaient reconnu une partie des côtes d'Afrique, les iles de Fortaventure, Canaria, de Fer, de Gomère et deTénériffe. Tombant ensuite sur J^ncerote, ils avaient saccagé tous les endroits peuplés.
Ils avaient fait prisonniers le roi et la reine, et après y \
avoir chargé leurs navires de cuirs d'animaux, ils étaient revenus à Séville, où ils avaient retiré beaucoup d'argent de ces marchandises.
Cette navigation avait fait sensation^ car outre le gain qu'on en avait tiré, Henri III avait été averti de la facilité qu'il y avait à conquérir ces îles, et cette conquête était entrée dès lors dans le programme de sa politique.
L'Espagne, du reste, avait déjà plusieurs fois porté ses vues sur les Canaries, concurremment avec le Portugal. Elles avaient été découvertes il y avait près d'un siècle par les Italiens, Gênes y avait laissé ses traces d'une manière durable, par l'appellation de Lancerote donnée à l'une d'elles, en souvenir de Lanzaroto Marocello.
Il n'y avait donc eu rien de singulier qu'un pilote génois, Nicolo de Recco, eût, en 1341, dans une expédition commandée par Angiolino del Cerpio de Corbizzi, mené les Portugais à Fortaventure, à la grande Canarie, à l'île de Fer, à la Gomère. Cela n'avait pas empêché toutefois, en 1344, Louis d'Espagne, c'est-à-dire Luis de la Cerda, petit-neveu de Saint-Louis et descendant d'Alphonse le Sage, de songer à la possession de ces îles; il les avait, en conséquence, demandées au pape.
Le Saint-Siège qui, en 1091, avait donné l'île de Corse à l'évêque de Pise, l'Irlande à Henri II d'Angleterre, crut pouvoir en user de même à l'égard des Canaries, et le Pape,
en consistoire public, créa Louis d'Espagne prince des Iles Fortunées; il lui en donna, du fait de son autorité apostolique, le domaine avec toute juridiction temporelle et lui mit sur la tête une couronne d'or, en signe d'investiture, sous diverses conditions, et en particulier sous celle de payer tous les ans, à l'Eglise, une redevance de 400 francs d'or.
L'auteur de V Histoire ecclésiastique, Fleury, qui sent ici une odeur d'Index, dit à ce propos, que ce qu'il trouve en cela de plus remarquable, nest pas la prétention du Pape, mais la crédulité des princes.
1^ donation des Canaries ne profita pas à Luis de la Cerda; Pétrarque, qui avait assisté à la cérémonie dans laquelle le prince avait pris possession de sa nouvelle dignité, n'avait pas alors bien auguré, pour l'avenir du règne, du temps pluvieux qu'il avait fait ce jour- là, et il en rappelait l'impression en termes ironiques pour le prince.
Le Portugal en fut pour la manifestation de la jalousie, que lui avaient inspirée les desseins de Louis de la Cerda, lorsque le Pape lui avait demandé de les protéger.
Les desseins de Humbert, duc de Dauphiné, sur les Canaries, n'eurent également pas plus de suite, mais les tempêtes qui amenèrent des naufrages sur ces îles rappelèrent de nouveau à l'Espagne ses anciens projets.
Un naufrage en 1382 avait porté sur la Gomère le Biscayen comte d'Urefla, qui y avait reçu bon accueil.
Cinq ans auparavant, Lancerote avait donné l'hospitalité à un autre Biscayen, petit-fils par sa mère du célèbre amiral Ferrand Sanchez de Tovar, Martin Ruys do Avendano.
D'autres circonstances contribuèrent encore à rendre presque familière la fréquentation des Canaries, quand
rexpédition de 1393 donna plus de consistance à Tidée de se les annexer.
Seulement, les affaires de Castille, qui s'embarrassèrent alors, retardèrent Texécution de ce dessein, que quelques écrivains ont dit avoir été remise à Robert de Braquemont.
De 1396 à 1399, le roi de Portugal qui, lui, avait profité de la paix pour affermir son pouvoir contre les réclamations de la reine Béatrix, crut que la jeunesse du roi Henri lui permettrait de triompher aisément de lui.
Il lui suscita une querelle, sur ce que la trèvè accordée entre leurs ambassadeurs pour quinze ans n'avait été ni signée ni jurée par les seigneurs castillans.
En conséquence, la guerre avait recommencé, et comme Tun et l'autre prince y avaient appliqué leurs forces de terre et de mer, elle durait depuis trois ans, quand le roi de Portugal s'aperçut que des seigneurs de son royaume s'éloignaient de lui, pour aller à don Henrique qui leur donnait des terres et des maisons.
Peut-être même ce dernier trouva-t-il dans les circonstances le moment opportun pour étendre des possessions que le Portugal jalousait, Henri Martin allègue à ce propos l'autorité de Zurita, dans son commentaire de l'Itinéraire d'Antonin. Selon lui, le roi de Castille donna en 1401 à Robert de Braquemont la permission d'entreprendre la conquête des Iles Fortunées des anciens. M. de Circourt, si versé dans la connaissance des historiens espagnols, n a pas retrouvé devant moi à la Bibliothèque Nationale le passage de Zurita. Il m'assurait plus tard aussi que Béthencourt serait parti pour les Canaries sans le privilège de la conquête. Toujours est-il que Béthencourt s'était mis en mesure vers la fin de 1400 de faire cette conquête. Il est évident par différents actes qu'il
faisait alors ses préparatifs pour son expédition le 22 décembre.
A la fin de 1401, Béthencourt, cela est évident par des actes que j'ai vus, faisait ses préparatifs pour son expédition. Le 22 décembre de cette année, il vendait devant les tabellions de Rouen, à Hue, seigneur de Donquère, chevalier, conseiller du roi, bailli de Caux, une maison et manoir qu'il avait à Paris, donnant d'un bout à la rue de Veaubourg, d'un côté à la rue des Quays, maison qui valait bien 200 fr. d'or et ne devait que quarante sols de rente, mais ce n'était pas tout.
On ne fait pas même de petites choses sans qu'il en. coule beaucoup, à plus forte raison de grandes.
Il avait fallu, en outre, que Béthencourt empruntât sur ses terres à Robert de Braquemont sept mille livres.
Robert de Braquemont, au commencement de 1402, était alors en Normandie et y faisait une transaction pour l'Engagère de Béthencourt et de Grainville.
Peut-être aussi Béthencourt avait-il voulu se procurer alors des provisions à bon marché. Les plaintes présentées le 3 août 1401 par des députés anglais aux conférences de Leulinghen l'accusaient d'avoir capturé un navire dans la Manche.
Messire Pierre de Courtenay, chevalier, Nicolas Sion et William Grozon se plaignaient de ce que naguère, durant les trêves, Messire Jean de Béthencourt et Messire Robert Cassel et autres de leur compagnie avaient pris leur barge et soixante-douze tonneaux de vin et autres marchandises de la valeur de 6,000 francs.
Quoi qu'il en fût, Béthencourt quittait son hôtel de Grainville la Teinturière, et après de nouveaux approvisionne-
ments et des couventions avec les marins et les marchands, tant à Harfleur qu*à La Rochelle, il partait de ce dernir port le 1®' mai 1402 après la rencontre et l'association d'un vaillant chevalier.
Mais je ne puis admettre les termes dans lesquels la relation de Bergeron expose leur rencontre et leur association.
« Béthencourt, dit Bergeron, trouva là ung bon et hon- » neste chevalier et « eut paroles entre ledit Béthencourt et » Gadifer », et lui demanda. Monseigneur de Béthencourt, » quelle part il vouloit tirer, et ledit Gadifer dit qu'il alloit » à son adventure. Monseigneur de Béthencourt lui dit qu*il » estoit fort joyeux de l'avoir trouvé, et luy demanda s'il » luy plaisoit de venir en sa compagnie. En contant audit » Gadifer son entreprise, et tant que ledit Gadifer fut tout » joyeulx de l'ouïr parler, et de l'entreprise qui estoit faite » par ledit Béthencourt, il y eut trop moult de belles paroles » entre eulx deux, qui trop longues seroient à raconter. »
Les faits que j'ai à présenter permettront au lecteur d'apprécier si les deux chevaliers étaient étrangers l'un à l'autre, et si la rencontre était aussi fortuite que le texte de Bergeron veut bien le faire entendre.
CHAPITRE VIII
Le Compagnon de Béthencourt avant leur entreprise.
Sans renouveler les indications de mon esquisse sur Gadifer, de manière à donner une idée plus réelle, je peux les préciser. Les services rendus dans les guerres que mentionnent les lettres de rémission partielles pour celui que la relation de Bergeron nomme un bon et honnête chevalier : la réprise du Poitou sur les Anglais de 1368 à 1380.
En 1373, Gadifer figurait avec cinq chevaliers et vingtdeux écuyers dans le prêt fait aux gens d'armes qui avaient servi en la compagnie et sous le gouvernement du duc de Berry es parties de Guyenne.
Il y avait alors â faire encore le siège de quatre places principales, La Roche-sur» Yon, Mortagne-sur-Sèvre, Luzignan et Gençay, qui demeuraient aux Anglais. Le samedi 5 mars 1373, premier samedi de Carême, trois semaines avant l'affaire de Chizé, Alain de Beaumont, sénéchal de Poitou, Jean de la Personne, vicomte d'Aunay^ Gadifer de la Salle et Aguerry de Rochechouart, mettaient le siège devant Luzignan, situé à cent trente -quatre mètres de hauteur, qui commandait la route de Poitiers à Saint- Maixent et à Niort. Le siège avait duré jusque vers le miUeu de 1374, et dans la pensée du duc de Berry, cette longue résistance ne pouvait venir que d'un pouvoir surna-
tiirel, la fée Mélusine ayant, « par contaction, » fondé la forteresse.
La manière dont Gadifer s'était comporté dans le siège de Luzignan avait attiré sur lui les distinctions et les grâces du duc de Berry, qui l'avait attaché à sa maison en qualité de chambellan.
D'un âge correspondant à celui du troisième fils de Jean le Bon, né en 1340, Gadifer, homme d'exécution et sachant agréablement se niêler aux plus nobles compagnies, avait trouvé le moyen de plaire à un prince fastueux, ami des lettres et des arts, dont la société avait exercé une réelle influence, du reste, sur un esprit vif et assez ouvert aux belles choses, sans qu'elle le détournât de ses goûts militaires.
Le duc de Berry, qui le comprenait, lui avait donné, en 1378, 100 francs d'or pour son voyage en Prusse contre les Infidèles, campagne que faisaient tous les chevaliers, même les plus illustres.
Il était en Bretagne avec Bureau de la Rivière.
Je ne m'appesantis pas sur ces commencements, qui motivaient les termes des lettres de rémission de 1384. II suffit de dire que le roi Charles V, quinze jours avant sa mort, autorisait Gadifer à fortifier une maison à Ligron, en la châtellenie de Thouars, qu'il tenait en fief de Clisson (31 août 1380).
Nous connaissons ainsi la résidence des deux chefs de l'expédition des Canaries; on était pourtant loin encore de l'entreprise; en attendant, Gadifer ne devait pas cesser de se faire valoir. Bien venu auprès des oncles du roi, mis en vue par le siège de Luzignan, ayant pour seigneur suzerain de Ligron Clisson, et lié avec Bureau de la Rivière, l'ami de cœur
de Charles V, Gadifer devait parvenir à se frayer un chemin vers de nouveaux honneurs.
Sa charge dans la maison du duc de Berry lui ouvrit, en effets les portes de celle du roi, et en môme temps il se trouva assez élevé pour aspirer au sénéchalat du Bigorre, qu'il n'obtint toutefois que plus tard.
Nous le retrouvons ensuite au moment où se formait la maison du duc de Touraine, dont les faveurs ne tardèrent pas à venir le chercher.
En 1390, il recevait du trésor de ce prince,, le 7 mai, 200 francs, pour aller en Barbarie ; et le 16 novembre, 100 francs, pour aller une seconde fois en Prusse.
Les courses de ce côté, dans un temps où l'établissement de Jagellon sur le trône de Pologne annonçaient les progrès du christianisme et la chute prochaine de Tordre tout-puissant des chevaliers du Christ en Prusse, avaient fourni assurément à Gadifer de quoi satisfaire les curiosités du duc de Touraine, qui, au dire de Christine de Pisan, aimait les histoires des pays lointains.
Après cette campagne, il dut songer aux affaires du sénéchalat de Bigorre qu'on lui avait assuré, mais qu'avait obtenu avant lui un compétiteur nommé Arnaud Guilhem dans une précédente vacance. Cependant, les ambitions laissent souvent après leurs succès des rancunes nées de la lutte.
Dans la poursuite de cette charge, Gadifer avait rencontré contre lui l'antagonisme d'un sieur Dominique de Vozun, auquel il attribuait l'échec de sa première candidature. Celui-ci n'avait cessé de le harceler, soutenu comme il Tétait par son union avec le procureur général.
Il avait vu les choses tourner au tragique; par une ren-
contre malheureuse, Dominique de Vezun, procureur du roi^ soupçonné d'avoir assassiné sa femme, avait été poursuivi par Gadifer de la Salle, en sa qualité de sénéchal. Il en était résulté, par la faute d'un serviteur trop zélé chargé de l'exécution de ses ordres, nommé Guillaume de Quinebat, receveur devla sénéchaussée de Pigorre, la mort de l'ancien rival.
Pendant le temps que dura ce procès, les dires et les plaintes auxquelles il donna lieu ne nuisirent pas à Gadifer auprès du duc d'Orléans, qui, le 8 mars 1394, lui donnait cent livres. Et, particularité intéressante, Gadifer signait le reçu de son seing manuel (que j'ai fait graver avec, au dessous, les trois tourteaux de ses armes personnelles).
Pour confirmer ce document, l'armoriai n°927, du cabinet des titres, indique ainsi parmi les Poitevins à bannière: « Le sire de la Salle, de sable à trois croix pattées d'or. » L'armoriai ajoute: « Gadifer porte telles armes, esquartelées contre d'argent à trois gâteaux d'azur en bande. »
Gadifer, qui a toujours porté le nom de La Salle, a-t-il longtemps scellé seulement d'argent à trois tourteaux d'azur, et attaché de l'importance à ce blason particulier? Y a-t-il là un mystère sur sa naissance ?
En tout cas, ce mystère ne le gênait pas pour se produire en bonne compagnie.
Je ne cherche pas à expliquer ceci, mais à la date du lOoctobi^ 1396, une autre quittance^ a sollicité plus vivement ma curiosité; cette quittance est accompagnée d'un écu ccartelé, surmonté d'un heaume portant le buste d'une dame couronnée.
1. Bibl. Nationale, rass. français, n* 26208, quittances, volame 37.
M. de Circourt suppose que c'est la fée Mélusine dont D'Arras avait écrit la vie, sur les ordres du duc de Berry.
Il avait commencé cette œuvre en 1387, le mercredi, jour de la Saint-Clément en hiver, et il l'avait terminée l'an 1394, au mois d'août. Une telle œuvre, mettant en relief par son côté merveilleux une conquête de l'oncle de Charles VI, était de nature à attirer l'attention de ceux qui avaient pris part à la conquête du château de Luzignan, et à mettre à la mode la fée que le ^ duc de Berry, le comte de Salisbury et la duchesse de Bar. avaient prise sous leur patronage.
On savait déjà le vœu fait par le duc à Saint-Germainl'Auxerrois» s'il se rendait maître de la forteresse, et la fondation faite à l'abbaye de ce nom, pour conjurer l'influence de la fée.
Gadifer de la Salle, un des héros de la conquête, devait être naturellement bien venu à faire sa cour au prince qui l'avait nommé son chambellan à cette occasion, et il n'y aurait pas à s'étonner quand celui-ci aurait pris, à l'époque de l'achèvement du Roman de Mélusine, le buste de la fée pour le poser sur le cimier de son heaume.
Après tout, un tel cimier devait donner au chevalier qui le portait, soit dans un tournoi, soit dans une grande cérémonie, un caractère particulier en rappelant un acte glorieux de sa vie. Cela pouvait convenir dans les diverses circonstances qui demandaient de l'apparat et où le duc d'Orléans se plaisait à placer Gadifer.
Tel, par exemple, le voyage de Calais, dans lequel il
s'agissait de faire une escorte de personnages remarquables,
à la suite du roi et de sa fille Isabelle, qui allait épouser
Richard d'Angleterre.
Richard avait trente ans, et la jeune Isabelle n'était
qu*une enfant de sept, mais l'on concluait une trêve de vingt-huit ans^ dont une des premières conditions, était le rachat de Cherbourg et celui de Brest, que les Anglais ne devaient pas pardonner à leur roi.
Les comptes de Jehan le Flament donnent les quittances de sept chambellans; et les deux quittances de Gadifer de la Salle, Tune en date du 11 octobre, l'autre du 19 octobre, semblent le mettre sur le même pied que les quatre premiers chambellans qui étaient des bannerets.
C'étaient le sire de Rothelain, 200 francs; le sire de Hambuye (Guillaume Paynel), 200 francs; le vicomte de Meaux (Robert de Béthune), 200 francs; le sire d'Estouteville, 200 francs. Les trois autres chambellans, marqués seulement pour cent francs, étaient Gadifer, le sire de Miraumont, Arnaud Guillem d'Orbesan, le fameux Barbazan, alors seulement chevalier bachelier, qui fut Tun des sept du champ clos de Montendre restés victorieux des sept champions anglais, et celui que Charles VII fit enterrer à Saint-Denis.
Le duc d'Orléans devait d'ailleurs contribuer à l'éclat extérieur de Gadifer, en lui donnant en 1400 un collier d'or de l'ordre du Camair, qu'il avait institué, dit-on, mais sans preuves, à l'occasion du baptôme de son fils Charles.
Le collier du Camail, était un collier à six rangs et à la devise des six couleurs du duc d'Orléans, « fait en manière de découpes de mailles de haubergeon ». C'était proprement le collier do l'ordre auquel le duc ajoutait d'ordinaire un porc-épic émaillé^ pendant au collier par un petit fermail.
Le collier se portait sur une houppelande ou sur un jaque.
1. Un Robert de Cadillac recevait un des dix colliers d'argent (2 septembre 1400).
et dans ce dernier cas, il était rattaclié par des aiguillettes d'or ou d'argent au camail du bassinet, selon que le collier était d'or ou d'argent, les deux degrés d'honneur.
Ces marques de considération données par le duc d'Orléans à Gadifer de la Salle témoignaient l'estime qu'il avait pour lui.
Sa compagnie même paraissait lui être nécessaire. Ainsi, le prince, après les affaires du Mans, était arrivé avec lui, dans le pèlerinage de Chartres et dans celui du Mont-Saint- Michel (1394), presque à une espèce d'intimité.
Cette intimité de Gadifer de la Salle se manifeste surtout dans le jeu, où il était heureux.
On avait joué fort dans le pèlerinage du Mont-Saint- Michel; le pèlerinage de Chartres avait été moins accidenté, sans être plus édifiant, quoique Louis d'Orléans fondât des chapelles, portât sur lui des reliques et allât se donner la discipline avec les Pères Cèles tins.
Le soir, il fallait bien occuper ses loisirs; et alors il jouait au trinquet avec messire Charles d'Albret et d'autres, puis le lendemain, c'était aux échecs avec Gadifer, avec lequel il perdait, un soir, soixante et onze sols.
Plus tard, en 1396, le duc perdait déplus grosses sommes. Il engageait à Gadifer son cheval pour trente écus d'or qu'il avait perdus avec lui au jeu de cartes, de même que le seigneur de Miraumont avait perdu le sien, que le duc lui donna le moyen de racheter.
Gadifer, on le voit, avait la main heureuse. Il ne gagnait pas toutefois quinze chevaux dans la même séance, comme le fit plus tard le chevalier de Grammont, qui en donnait un pour les cartes, au grand plaisir de Turenne, à cause de la nouveauté du fait.
Réduit comme je le suis trop souvent à des détails de cérémonies politiques ou à des souvenirs d'oisivetés de cour que j'apprécie mal, j'aime à trouver quelque circonstance dans laquelle le duc. d'Orléans cherche en Gadifer un homme de bon conseil ou de résolution.
Il est très vraisemblable, d'après M. de Circourt, que le duc voulut lavoir auprès de lui dans le voyage d'Avignon, qu'il fit auprès du pape Benoît XIII, en compagnie des ducs de Berry et de Bourgogne.
Il n'y a pas à douter, suivant notre savant et bénévole collaborateur, que le duc d'Orléans ne comptât sur La Salle, dans son antagonisme contre le duc de Bourgogne, antagonisme qui s'était accentué par les traverses que celui-ci avait opposées sournoisement à sa politique en Italie, et auxquelles le duc d'Orléans cherchait des compensations du côté de l'Allemagne et du Luxembourg.
Le rôle violent adopté par le duc de Bourgogne dans les
affaires du schisme, en opposition directe avec son neveu sur ce point qui touchait celui-ci au cœur, avait rendu la rupture inévitable entre eux. Le duc d'Orléans s'y préparait dès l'année 1399. Sur la fin de l'année 1400 (alors qu'il donnait le Camail à Gadifer) il résolut de la provoquer. Pour cela, il alla chercher en Allemagne l'ennemi-né du duc de Bourgogne, le duc de Gueldrcs. Il l'amena en France après lui avoir fait conclure avec lui un traité d'alliance contre tous et de vassalité, de plus fait prendre l'engagement d'en conclure un pareil avec le roi. Les engagements furent pris au château de Coucy nouvellement acquis par lo duc d'Orléans. Pour parer sa cour, où il y avait un prince du sang royal, et aussi pour mettre lui et son hôte à l'abri d'un coup de main pendant la route qui longeait les terres du duc de Bourgogne, le
duc d'Orléans avait réuni autour de lui, outre la fleur de ses adhérents, les plus énergiques de ses serviteurs. Parmi ceux-ci Gadifer se trouvait. Le duc de Gueldres, amené de Mouzon à Coucy , puis de Coucy à Paris, arriva en pompe et sécurité.
Le duc de Bourgogne parut se soumettre sur le coup. Il se contenta de s'abstenir. Lui et le duc de Berry marquèrent leur dépit en ne paraissant point à la cérémonie de la prestation du serment qui enlevait à l'Angleterre un allié et en faisait un vassal du roi de France. Us restèrent à Paris deux jours encore, puis partirent. Le coup avait porté.
D'abord le duc de Bourgogne se contenta do se mettre à couvert ; quelque peu après, sous prétexte de bien public, il prit l'offensive. Enfin il se mit en armes et le duc d'Orléans en fit autant de son côté, rassembla ses amis, fit semonce à ses vassaux. Les deux antagonistes se trouvèrent enfin en présence.
Les ducs de Bourbon et de Berry, qui étaient allés conférer avec le duc de Bourgogne à Scnlis, prirent peur et se jetèrent entre l'oncle et le neveu; ils avaient alors obtenu que ces derniers remettraient leurs différends entre les mains de la reine, du roi de Sicile, des ducs de Berry et de Bourbon. Les deux ennemis avaient, le 6 janvier, donné leur parole, de s'en remettre à cet arbitrage.
L'accord célèbre du 14 janvier 1402 qui intervint alors se réduisait à l'engagement réciproque de ne pas recourir aux armes sans s'être défiés deux mois d'avance, néanmoins le duc d'Orléans dînait le 15 janvier chez le duc de Bourgogne, et le 20 janvier il renvoyait dans leurs maisons ceux de ses gens de guerre qu'il avait assemblés dans son hôtel de Behaigne, tout voisin, à Paris, de l'hôtel d'Artois.
Ces dispositions apparentes des deux princes, à transporter leurs différends sur le terrain do Tintrigue décidèrent sans doute Gadifer de la Salle à s'en aller jusque dans son Poitou, mais pas seul.
Or, c'était en avril 1402 que Béthoncourt le rencontrait à La Rochelle, où il était avec quelques hommes d'armes, comme pour donner raison à cette observation du Jouvencel: (( Ne vaut-il pas mieux d'être monté et armé de vostre adventure pour la guerre et faire toujours vostre mestier que d'aller à la cour presser le roi, faire l'ennuyeux après les seigneurs, despensant vostre argent et perdant le temps^ comme font plusieurs qui ne scauroient vivre si on ne leur donnoit? » Cela est sagement et fièrement pensé.
Maintenant, Béthencourt que nous avons vu encore en janvier 1397 gagner au duc d'Orléans vingt- huit écus d'or, aux jeux d'échecs et de billes, l'avait-il quitté depuis sous une pression quelconque, une maladie par exemple ?
Un document de 1402 dit qu'il avait perdu en fait d'armes la force et la vertu d'aucuns de ses membres; cela n'avait pas empêché toutefois sa présence sur mer vers 1400. Ce qui indiquait de sa part une volonté d'une réelle énergie, et s'il était venu à Paris, pour la vente de sa maison et manoir de la rue Veaubourg, n'aurait-il pas confié ses desseins de course lointaine à un de ceux qui partageaient le service de chambellan du duc d'Orléans ?
Dans ce cas, Gadifer de la Salle n'aurait-il pas uni sa pensée d'entreprise à la sienne, et alors chacun prenant le temps nécessaire pour leurs approvisionnements, la levée des gens d'armes, l'achat d'un navire et la location de marins à Harfleur, leur rencontre à La Rochelle avec leur
compagnie n'aurait pas été fortuite, comme le dit le texte publié par Bergeron.
La Rochelle, port situé entre les côtes de Normandie et celles du Poitou, était alors un lieu de rendez- vous : quoi qu'il en soit, si l'on fait attention à tout ce qui a été dit sur Gadifer comme sur Béthencourt, il ne sera pas possible de regarder comme étrangers l'un à l'autre ces deux chambellans que Louis d'Orléans associait, dès 1390, à ses desseins militaires comme à ses jeux. Évidemment toutes les phrases du texte de Bergeron, à l'occasion de la rencontre, sont phrases en l'air.
Après tout, quelque intérêt qu'il y aurait à savoir si Béthencourt et Gadifer avaient concerté ensemble l'entreprise qui les a illustrés, il importe plus encore de porter la lumière sur un autre point, c'est-à-dire sur la relation qui doit guider notre jugement sur l'expédition elle-même, et sur la part que l'abbé Cochet attribue à l'un et à l'autre auteur.
C'est ici que l'histoire va exposer ses plus belles découvertes par une de ces révélations inattendues, propres à surprendre les esprits et à leur donner foi dans la vérité, qu'il faut toujours espérer, sans qu'il soit possible de fixer l'époque à laquelle elle apparaîtra.
Eu décembre 1888^ au moment oii j'achevais de mettre dans un premier ordre les notes de M. de Circourt et les miennes, un incident vint tout à coup placer sous les yeux du public un document enfermé jusque-là au milieu de curiosités de toutes sortes, et auquel on n'avait pas fait assez d'attention.
CHAPITRE IX
Le Manuscrit de M^^ la baronne de Hensch de Langry et M. Warner , conservateur des manuscrits du British Muséum.
A cette époque, mourait à Wilhem, près d'Aix-la- Chapelle, M"® la baronne de Hensch, née Angéline de Hodiamont, qui instituait pour sa légataire universelle Mme veuve E. Mans, sa petite-fille, née de Hensch de Langry, demeurant à Bruxelles -Ixelles. Or, celle-ci avait trouvé dans son héritage, entre autres curiosités, un manuscrit venu à sa grand'mère, sans doute par une vieille tante qui possédait beaucoup de précieuses choses anciennes.
M™« E. Mans, n'ayant que faire de ce manuscrit, crut qu'il serait mieux placé dans une bibliothèque publique que chez elle, et le soumit en conséquence à l'examen des conservateurs du British Muséum, où le savant M. Warner, préposé aux manuscrits, n'eut pas de peine à reconnaître à la fois de grandes analogies et de grandes différences entre ce document et celui que le conseiller au Parlement de Rouen, Galien de Béthencourt, avait confié à Pierre Bergeron pour le publier.
De telle sorte qu'il fit un rapport d'après lequel le document de M"^ E. Mans fut acquis par le British Muséum, et
placé sous le chiffre 2709 dans le fonds Egerton, fonds essentiellement français par les nombreux papiers relatifs à noire histoire, que Sir Francis Egerton avait tirés do sa longue résidence à Paris, où il est mort en 1829 \
La publicité donnée à cette acquisition par le rapport sur le British Muséum, pour Tannée finie le 31 mars 1889, me fit naturellement désirer de connaître ce document qui venait si à point pour mes études.
Un écrivain anglais qui me fut indiqué, Miss Lucy Toulmin Smith', versée dans Tétude de notre histoire nationale à répoque du moyen âge, voulut bien se charger de transcrire pour moi ce document.
Une fois la copie de ce manuscrit sous mes yeux, j'avais raison de l'assertion de M. Tabbé Cochet, qui prétendait que Jean Le Verrier avait dicté à Pierre Boutier l'histoire de la conquête, et avait même prouvé que les deux chapelains de Texpédition étaient indépendants Tun de Tautre.
Ils n'étaient pas, comme le dit le texte do Bergeron, l'un et l'autre domestiques de Béthencourt, mais Jean Le Verrier était son chapelain, de même que Pierre Boutier était celui de Gadifer de la Salle.
En conséquence, ils s'étaient partagé la relation de l'entreprise.
1. Dès qu'il avait assez de pièces pour former quelques volumes, il les fais«ait aussitôt passer en Angleterre. C'est ainsi que nous avons perdu les procès- verbaux des États de Blois, la correspondance d'Henri IV et d'Elisabeth, et celle de presque tous les ambassadeurs de Louis XIV (Lorédan Larchey, Gens singuliers, 1867).
2. M"* Lucy Toulmin Smith a publié dernièrement, avec M. Paul Meyer, les contes moralises de Nicole Bozon, frère mineur, d'après les manuscrits de Londres et de Cheitenham (Soc. de Tllistoire de France).
Il me fut facile d'observer que le récit de Tun d'eux, embrassait les faits depuis mai 1402, époque à laquelle les deux chevaliers étaient partis de La Rochelle, jusqu'au 19 avril 1404, époque à laquelle Béthencourt était revenu d'Espagne, où il était allé chercher des secours; et la préface ajoutait: « Alors en avant étoit venue l'escripture en d'autre^s mains, celles de Jean Le Verrier, qui dévoient la poursuivre jusqu'à la fin de la conquestc. »
Par là, il était aisé de constater que Pierre Boutier avait
écrit la première partie de l'Histoire de la conquête, et que c'était son manuscrit qui avait été en possession de M"® la baronne de Hensch, avant d'appartenir à la bibliothèque du British Muséum, sur la proposition de M. Warner. Ceci bien établi, de là à se rendre compte comment avait été fait le livre que Pierre Bergeron avait reçu de Galien de Béthencourt, rien de plus simple.
La relation de Pierre Boutier ayant précédé celle de Jean Le Verrier, le manuscrit de Jean V de Béthencourt paraissait le résumé de ces deux parties, liées l'une à l'autre et arrangées de manière à former un corps homogène, qui empruntait à Pierre Boutier ce qui manquait à Jean Le Verrier, et l'on ne pouvait admettre que ce dernier eût, en beaucoup de cas, dicté au premier un récit d'une sincérité qui devait être peu agréable à la famille de Béthencourt.
A la franchise et quelquefois à la rudesse des faits avancés, l'on reconnaissait un moine qui se sentait fort de l'autorité de son abbaye, tandis que Le Verrier, là où il ne pouvait louer, avait tous les ménagements d'un homme aux gages de son seigneur.
Le monastère de Saint-Jouin de Marnes, auquel appartenait Pierre Boutier, était une célèbre abbaye bénédictine,
qui, depuis sa fondation, avait pris part à tous les progrès de rÉglise, et dans cette circonstance, elle allait ainsi se rattacher aux mouvements religieux des XIV® et XV® siècles, destinés à étendre pour la chrétienté la connaissance du
monde.
Le moine, en sortant de son abbaye, n'était encore que
l'aumônier d'une compagnie d'aventuriers, mais avec le temps Taumônier devenu un missionnaire, puis apôtre, ajoutait un nouveau titre à la renommée de l'antique abbaye.
Pendant les premiers siècles du christianisme, le rôle des moines en Europe avait été considérable par les services qu'ils avaient rendus au clergé séculier, sur les points les plus divers, en le précédant même dans les forêts avec la croix et la charrue: Cruce et aratro.
Sans admettre les exagérations d'aucun genre, les esprits équitables et instruits ont même admis depuis longtemps que les améliorations matérielles qu'on leur doit ont concouru à l'affranchissement du grand nombre et réalisé la liberté effective d'une classe qui fut, dit M. Charles Pecqueur, le noyau des classes moyennes.
Saint-Jouin avait été d'abord une de ces abbayes modèles, qui s'était distinguée au milieu de nos populations encore barbares, comme aujourd'hui les Trappistes de Staouëli en Algérie.
Élevée vers le V® siècle, dans une plaine agréable et fertile du pays de Mirbeau, entre les rives de la Dive et du Thouet, à quelque distance de Montcontour, elle s'était signalée, dès les premiers temps, par la confection des instruments de labourage, qu'elle distribuait aux habitants des campagnes; elle nourrissait ensuite des troupeaux, élevait des moutons, des porcs. L'exemption de la dîme était
LA OONQUÊTË ET LES CONQUÉRANTS
accordée sur des terres que fes moines cultivaient à leurs frais.
Elle avait également fait naître autour d'elle le goût des études, en même temps qu'elle donnait des exemples de foi et de charité.
Aussi, quand aux XIII® et XIV® siècles, le nombre des moines se fut multiplié assez pour qu'ils retournassent à l'œuvre de la prédication des nations, Saint- Jouin fut comme préparé à cette œuvre première, dans le monde nouveau, et le sort tomba sur Pierre Boutier.
La relation de ce dernier était donc un document du plus haut intérêt pour l'Église poitevine ; mais il devait l'être à d'autres titres, pour les renseignements qu'il apportait sur les compagnons de l'entreprise.
Une des raisons qui avait fait demander un des Pères à l'abbaye de Saint-Jouin de Marnes avait été que le chevalier associé par Béthencourt à son entreprise, Gadifer de la Salle, était du pays de Thouarsais, dans la Vendée, arrondissement de Fontenay-le-Comte, canton de la Châtaigneraie, lieux voisins de ceux que nous avait indiqués en 1877 l'acte de rémission de 1384, accordé à Gadifer de la Salle et résumé par moi dans mon article de 1879.
Ainsi, cette révélation du manuscrit de M"*® de Hensch restituait à une province des gloires oubliées dans la personne d'un des chefs de l'expédition, comme dans celle du missionnaire.
Mais ce manuscrit indiquait encore, dans les gens d'armes qui accompagnaient les deux chevaliers, bien d'autres nationalités.
Le plus grand nombre étaient des Gascons de l'Aveyron, de la Gironde, des Landes, des Hautes et Basses-Pyrénées.
Le lieutenant de Gadifer, notamment, rappelait que ce dernier s'était créé des attachements dans son sénéchalat du Bigorre.
Dans l'élément normand, je remarque le nom de Cerrant,
maître-marinier du navire dans lequel était Béthencourt. Il y a peut-être dans ce nom mal écrit sans doute, Cerrant, Serrant, Servand, l'indication des recherches à faire à Harfleur, pour la solution du problème qui porte M. de Fréville à attribuer l'entreprise de Béthencourt à un Servand; les maîtres-mariniers se donnant quelquefois, hors de leur port, une importance qu'ils n'avaient pas.
Ainsi, le manuscrit de M°^® la baronne de Hensch, aurait-il donné seulement ces documents, serait déjà précieux; mais il le devient tout à fait lorsque l'on compare ligne à ligne et parfois mot à mot les deux textes. On découvre aussi dans le texte dont s'est servi Pierre Bergeron le pillage incessant de la relation de Pierre Boutier, le parti pris d'attribuer à Béthencourt les mérites que Pierre Boutier donne à Gadifer.
Ce caractère de falsification vaniteuse et hostile est tel, qu'il excite pour être juste à réparer le préjudice porté avec tant d'obstination à la mémoire de Gadifer de la Salle.
C'est pourquoi je n'ai pas cru pouvoir me dispenser de reproduire le texte original de M°*® la baronne de Hensch, que M. Warner a fait placer dans les manuscrits du British Muséum, tant à cause du récit que de la miniature qui donne la représentation sérieuse de la barge de Gadifer.
Il est ennuyeux sans doute, d'ajouter à un récit un document si long, mais ici l'intérêt du récit se double du caractère de cette annexion.
On lit les faits dans le langage contemporain, et ce langage
prend une nouvelle importance de ce que ce document, antérieur de beaucoup à Tépoque qu'on assignait au manuscrit publié par Bergeron, doit être regardé désormais comme le plus ancien monument de notre histoire transatlantique.
LE CANARIEN
PRÉF4CE
Pour ce qu'il est vray que maintz chevalliers, en ouant retraire les grands adventures, les vaillances et les beaux faiz de ceulx qui, au temps passé, ont entreprins de faire les voyages et les conquestes sur mescréans, et en espérance de les tourner et convertir à la foy chrestienne ont prins cuer hardement et volonté de les resambler en leurs biens faits, et afin de éviter tous vices et estre vertueux, et que, à la fin de leurs jours, puissent acquérir vie permanable, Gadifer de la Sale^ et Jehan de Bethencour, chevaliers, nez du royaume de France, ont entrepris ce voyage à Thonour de Dieu, et du soustement et acroissement de nre sainte créance es parties méridiennes en certaines isles qui sont sur celle bande, qui se dient les isles de Canarie* habitées de gens mescréans de diverses loys et de divers langages, dont la grant Canare est une des meilleures et des plus principales, en entencion de les convertir et mettre à tire foy, et pour ce est ce livre nommé le Canarien .
1. Texte de Jean V. Efface le nom de Gadifer, mais plus loin le mot tt nez » resté au pluriel indique que le nom de Gadifer existait.
Canare. Texte de Jean V
Et nous frère Pierre Boutier\ moyne de Saint-Jouyn' de Marnes, et nous Jehan le Verrier, prebstre, chapellains et serviteurs des chevaliers desus nômés' avons cômancié à mettre en escript toutez les choses qui leur* sont advenues à. leur commancement et toute la manière de leur gouvernement* dont nos pouvons auoir eu vraye cognoissance, dès ce qu'ilz partirent du royaume de France iusques au XIX® iour dauvril mil iiij*' et iiij que Béthencourt est arrivé es illes par dessa*; et de là en avant est venue Tescripture en autres mains, qui la poursuiront tout en vray iusques à la fin de leurs conquestes ^ ; et Dieu vueille donner à ceulx qui bien et léaument sans varier pour[suiront] ceste saincte entreprise sens entendement de conduire au soutienement et à l'exaltation de la foy catholique. Et' veu que Béthencourt, en fait d'armes avoit perdu la force et la vertu d'aucuns de ses membres y on li deveroit bien tenir à grant honeur, en fait de chevallerie, d'auoir entrepris d'estre côpaignon de côquérir, tourner et convertir à une foy le peuple de cy estrangez côtreez, qui ne ce puet faire sans la cremour de Dieu.
1. Texte de Jean V. Le nom de Boutier est encore en Poitou. M. Siraéon Luce, dans son livre de Jeanne d'Arc à Donirèmy^ cite an Michel Boutier, capitaine de gens d'armes en 1425.
2. Texte de Jean V. Met prebstres et serviteurs du dit Béthencourt, ce qui est une falsification, puisque les chevaliers sont deux.
CHAPITRE PREMIER
Et pour ce que jadis souloit on mettre en escript les bonnes cheualleries, que les princes et les conquéreurs souloiet faire, ainsi que on treuve es ansiens hystoires, voulons nous cy faire niancion de Tcnprinse que Gadifer de la Sale et Bethencourt nez ' du royaume de France, Tun Poy tevin du pais de Touarsois, Tautre Norniant du pays de Caux, ont' commencé à mettre en escript les choses qui leur sôt avenues, dès qu'ilz partirent de leurs nacions * et pensons k poursuir flre escripture iusque à la fin de leur conqueste, lesquelz se partirent de la Rochelle, le premier jour de Mai Mil CCCC et deux, pour uenir es parties de Canare, pour veoir et visiter
1. Chapitre i". — Texte de Jean V : Comment Mgr de Bethencourt se partit de Grainville et s'en alla à la Rochelle. — Édition normande, p. 4 et 5.
2. Le texte de Jean V mentionne seulement d'abord Bethencourt, sans parler de l'origine poitevine de Gadifer de la Salle; on comprend 1 objet de ce silence.
Il y a ici une lacune de quelques mots
4. Le texte de Jean V ajoute qu'arrivé à la Rochelle, Bethencourt trouva Gadifer de la Salle, u un bon et honneste chevalier », lequel alloità son adventurck Et l'invention propre à dérouter Thistoire continuant, le texte de Jean Vdit: «A donc Mgr de Bethencourt lui dit qu'il estoit fort joyeux de l'avoir trouvé, et lui demanda se il lui plaisoit de venir en sa compagnie, en contant au dit Gadiffer son enti^eprise et tant que le d. Gadiffer fut fort joieulx de Touir parler et de l'emprinse qui estoit faite par ledit Bethencourt. 11 y eut trop moult de belles paroles entre eulx deux^ qui trop longues seroient à raconter. »
tout le pays, en espérance de conquérir les isles qui y sont, et mettre les gens à la foy crestienne, avecques des bons navires et souffisamment garniz de gens et de vituailles et de toutes les choses qui leur estoient nécessaires pour leur voiage; et dévoient tenir le chemin de Belle-isle, mais au passer de Tisle de Ré ilz eurent vent contraire et adrecèrent leur chemin en Espaigne et arrivèrent au port de Vivero, et là demeurèrent viij iours et y eut grant débat entre leurs gens d'une part et d'autre, et cuidèreat que leur voiage feust dépecé, mais ilz les rappaisèrent et se partirent de là, et vindrent à la Coulongue et y trouvèrent un conte d'Escoce, le comte de Crawford, le sire de Hély, messire Rasse de Renti et plusieurs autres avecques leur armée. Si descendit Bettencourt en terre et alla en la ville, où ilz avoient à besoingner et trouva que ils desfaisoient une nef de plusieurs abillements qu'ils avoient prise nous ne savions sur qui. Quant Bettencourt vit cela, il pria le conte qu'il peust prendre de la nef aucunes choses qui nous* estoient nécessaires, et le conte luy octroya et Bettencourt alla à la nef et prist une ancre et vn batel et les amena à la nef qui estoit à Gadifer ; mais quant le seigneur de Hély et ses compaignons le seurent, ilz n'en furent mie contens et leur on despleut. Et vint messire Rasse de Renti devers euls et leur dist qu'il ne plaisoit mie au sire de Heli que euls eussent le batel ne l'ancre. Bettencourt lui respondit que s'estoit par la volonté du conte de Craforde et que euls ne les rendreroient point et qu'ils en auroient bien besoing. Oye leur réponse, le sire de Heli vint devers euls moult eschauffé et dist à Bettencourt
Texte de Jean V. Et les fit amener à sa nef
qu'il ramenast arrière ce qu'il avoit prins de leur nef, et il lui répondit que il Tavoit fait par le congié du conte. Si eur^t de grosses parolles assez. Quant Gadifer* vit cela, il dist au sire de Héli: voiez ci le batel et l'ancre, prenes les de par II>ieu, et les emmenez, puisqu'il vous plest.
Ftosponnant le sire de Héli ce ne feray ie mie, aincois les y ferez mener au jour dui, ou ie y pourverray autrement. Responnîis les dis chevaliers prenez-le, ce vous voules, car BOUS saurons assez autres choses que faire ; et estions sur nre partir* ' et voulions lever nos encres et nous tirer hors du port. Et estoit ià sur le tart.
^- T"^xte de Jean V. Quand Monsieur de Bëthencourt.
2- ^N^anusorit de Jean V. Le d. Béthencourt estoit sur son partir.
CHAPITRE DEUXIÈME
Qvant ilz virent cela, ilz armèrent une galère et vindrent après nous, mais euls n'approchèrent mie jusques atant que nous parlasmes à euls; là ot parolles assez. Mais, au fort, ilz n'orent onques de nous autre responce que la première avoit esté, et sen retournèrent à tant, et nous' preismes nre chemin.
Quand nous eusnies doublé le cap do Fineterre (en Galice) nous tenismez la costière du Portugal, iusques au cap de Saint- Vincent, puis repleasmes et tenismes le chemin de Siuile et arrivasmez au port de Calix (Cadix) qui est assez près de rentrée du destroit de Marroc (Détroit de Gibraltar). Et y seiournasmez longuement et fusmes empeschiez', car les raarchans demourans à Siuile qui avoient perdu le leur sur la mer, (nous ne sauons par qui) c'est assavoir les Genevois, les Plcsentins et les Anglois nous accusèrent tellement douers le Conseil du Roy à Siuile car nous n'y peusmes rien recouvrer, en disant q nous estions robeurs et q nous auions aflondré trois mânes et prins et pillé ce qui dedans estoit.
1. Manuscrit de Jean V de Béthencourt. Titre du chapitre ii : Comment Béthenoourt et son arméo arrivèrent à la Coulonge, le comte de Craforte et le sire de Hély. — Édition de la Société normande, p. 7.
2. Et Monsieur de Béthencourt et sa compagnie prendrent leur chemin et quant ils eurent doublé le cap de Finisterre.
3. Manuscrit de Jean V. Et fust le d. Béthencourt empesché. Chapitre 3"' du Manuscrit de Jean V. Titre : Comment Béthencourt fut accusé par les marchands Genevois, Plaisantins et Anglois. — P. 9. Édition de la Société d'histoire de Normandie.
CHAPITRE TROISIÈME
Sy descend! Gadifer* à terre et à la saincte Marie du port, pour sauoir que s'estoit. Là fu prins et mené à Siuile, mais quant le conseil du Roy eurent parlé à' lui, et il leur eust fait responce, euls le prièrent que la chose demourast ainsi et qu'il n'en feust plus parlé quant à présent, et le délivrèrent tout à plain. Et, lui estant à Siuile' et Bettencourt à la nef, les maronniers, meuz de mauuais corage, descoragèrent telement la compaignie, en disant qu'ilz auoient pou de vivres et que nous les menions tous morir, que de niixx personnes n'en demeura que Ixiij ; et' quant il fut retourné, Bettencourt lui dist (je ne scay à quelle fin sestoit) qu'il se délivrast encores de vint de ses gens, mais Gadifer lui respondi qu'il auroit plus cher y en mettre quarante que en ester vint. Après, avecques ce peu de gens qui demeurez leur sont, ont prins leur voiage, ou ilz ont soufiEert asses de paine, spécialement ceuls qui sont demeurez avecqs Gadifer* et n'ont mie voulu consentir à la traison de Bertin de Berneval et à ses compagnons, ainsi qu'il appara cy après. Et* leur ont
1. Manuscrit de Jean V. Si descendit Béthencourt an lieu de Gadifer.
2. Manuscrit de Jean V de Béthencourt. . . Béthencourt s'en revint à la nef.
3. Manuscrit de Jean V. Et quant il fut retourné, Bettencourt luy dit, je ne scay à quelle fin. C'estoit supprimé.
4. Le manuscrit de Jean V met : Bettencourt qui est resté deux ans sans rien faire.
5. Manuscrit de Jean V. Supprimé : Et leur ont fait les maronniers
fait les maronniers de Harefleu, qui estoient maistres de la nef de Gadifer, de moult grans mauvaistiez en plusieurs manières qui seroient longues à escrire eV, par leur malice, perdismes nous plus de ij^ homes des mieulx appareilliez que nous eussions, qui nous laissèrent au besoing.
de Harefleu, qui estoient les maistres de la nef de Gadifer, de moult grands mauvaistiez.
CHAPITRE QUATRIÈME
Et après se partirent du port de Caliz et se mistrent en haulte mer et furent trois iours en bonnace sans avancer leur chemin si pouuon, et puis s'addressa le temps et furent en cinq iours au port de Tisle Gracieuse, et descendirent en risle Lancelot. Et entra Gadifer* par le pays et mist grant deligence pour trouuer des Canares, mais il ne peust, car il ne sauoit mie encore le pays.
Si retourna au port* sans autre chose à faire et curent leur conseil* qu'il prôdroit des compaignons et se remettroit au pays et n'en partiroit iusques à tant qu'il en eust trouué, et ainsi fut fait. Et trouua des gens qui descendirent des montaignes et vindrent parler à lui* et appointèrent que le Roy viendroit en certain lieu et ainsi fu il* car Gadifer, ne vouloit mie faire nul accord à euls sans Bettencourt, son
1. Titre du chapitre iv. Manuscrit de Jean V. Édition normande, p. 9 : Corne ils se partirent d'Espaigne et arrivèrent en i^hle Lancerote.
2. Texte de Jean V de Béthencourt : Et entra Monsieur de Bettencourt, son nom substitué à celui de Gadifer.
Bergeron met Joyeuse
4. Texte de Jean V. Variante qui ne tient pas compte de la discrétion de Gadifer.
5. Le manuscrit de Jean V dit: parler à Monseigneur de Béthencourt en certain lieu.
6. Manuscrit de Jean V: Et ainsi fut fait, si vint le Roy du Pays à Béthencourt en la présence de Gadifer et plusieurs autres gentilshommes .
Mais on ne leur a mye bien tenu convenant.
compaignon qui estoit demeuré au port, et vindrent à la iournée d'une part et d'autre, et se mistrent en l'amistance des chevaliers des susdits, côme amis nô corne subgiez, qui les prindrent à garder de tous ceulx qui leur voudroient mal faire à leur pouvoir'. Mais Bettencourt en a depuis mal fait son devoir, ainsi que vous verrez un pou cy après. Et demeurèrent euls et ceuls de Tisle Lancelot en bon accord. Après commencèrent un chastel qui s'appelle Rubicum. Et* laissèrent là une partie de leurs gens ; et leur* semblant que Bertin do Berneval estoit home de bonne déligence, si luy laissèrent le goufuernement du pays, de leur hostel, et de toutes leurs choses, puis passèrent en l'isle d'Erbanne, ditte Fortaventure.
1. Et demeurèrent le dit roy Sarrazin et Monseigneur de Bëthencourt d'accord.
Et flt faire le d. sieur de Bëthencourt ung chastel. . .
CHAPiTRE CINQUIÈME
Et aucun pou après se parti' Gadifer et Remônet de Leuedan avecques une partie des compaignons, et alèrent par nuit le plus avant qu'ilz purent en Tisle jusques à vne montaigne, là, où est vne fontaine vive et courante, et est à six lieues du port de Tisle de Loupes. Et mistrent grand paine * de trouver des gens, mais euls se estoient tous retrais en Tautre bout du pays, des ce qu'ilz virent la nef arriuer au port ; et demoura luy et ses compaignons huit iours. Si les convint retourner par faulte de pain au dit port de Louppes, et puis parlèrent ensemble et ordenèrent qu'ils s'en yroient par terre au long du pays iusques à vne riuière nommée le Rieu de Palmes, et se logeroient sur le bout dicelle rivière, et que la nef se traîroit là au plus près quelle porroit deuls et leur descenderoit leurs viures en terre et là se fortifieroieût et n'en partiroient iusques à tant que le pais seroit conquis et mis à la foy crestienne.
1. Manuscrit de Jean V. Titre du cinquième chapitre: Comment M. de Béthencourt se partit de l'isle Lancelot pour aller en l'isle d'Erbane par le conseil de Gadifer de la Sale. — Édition normande, p. 12.
2. Text« de Jean V. Et tantôt après, Monseigneur Béthencourt prit conseil de Gadifer.
CHAPITRE SIXIÈME
• Mais les maronniers, meuz de faulx corage, ne vouloient plus demeurer, ny ne vouloient requeillir Gadifer ne ses
compaignons, et conuint qu'ilz eussent ostages pour les repasser en Tisle Lancelot au dit chastel de Rubicon ; et firent dire Robin Brument et Vincent Gérant, par Colin Brument, son frère, à Gadifer que lui, ne ses compaignons, n'entreroient point plus, fors que euls, en la nef laquelle estoit sienne propre ; et repassèrent les compaignons au batel de la nef, en laquelle Gadifer entra en ostages, en grant douleur de cuer de ce qu'il estoit en celle subiection qu'il ne se pouoit aider du sien propre.
1. Titre du chapitre vi. Texte de Jean V de Béthencourt : Corne les maronniers refusèrent Gadifer de sa nef mesme. — Édition normande, p. 13.
2. Robin le Brament, maistre maronnier d'nne nef que le d. Gadifer disoit avoir.
CHAPITRE SEPTIÈME
Et quanques ces choses se faisoient, Bettencourt étoit en la nef, mais il n'y pouoit mettre autre remède, selon qu'il disoit. Si reviendrent au chastel de RubiconV Quand ils furent là, les maronniers si appointèrent, se hastèrent moult deulx en aller entre euls deux que Bettencourt sen yroit en la nef, et, quant il seroit par de là, il l'atendroit et nous transmettroit, dedans Noël prochain venant M ,f,j et deux, aucun refreschissement de gens et de vivres* et qu'il feroit
1. Texte de JeanV. Titre du chapitre vn, p. 14, édition normande: Comment M. de Béthencourt s'en alla en Espaigne et laissa Messire Gadifer à qaî il donna la charge des Isles.— Ce texte présente beaucoup de variantes. Il écarte ce qui est contraire à Béthencourt ; il ajoute des recommandations de méfiance données en secret par ce dernier à son chapelain Jean Leverrier et à lehan le Courtois ; il ne fait pas mention du manque de réserve des mariniers dans ce qu'ils emportent et dont ils privent les gens qui restent à terre, sans marquer pour cela plus d'égards ni d'amitié, pendant le temps qu'ils restent à Tlle Gracieuse. Le texte de Jean V supprime encore ce qui traite de la vente de la nef de Gadifer, à propos de laquelle Béthencourt ne tient compte ni de ses engagements ni des intérêts de la Salle.
Manuscrit de Jean V. Édition normande, p
3. Ce passage semble tout à fait corrompu. Nous le donnons tel que oous le trouvons, et nous proposons de lire comme ceci :
« Et quanques ces choses se faisoient, Bettencourt estoit en la nef, mais il n'y pouoit mettre autre remède, selon qu'il disoit. Si revindrent ^u chastel deRubicon. Quand ilz furent là, sy appointèrent entre euls deux, [puis que] les maronniers les hastoient moult de eulx en aller.
par de là tout le mieulx qu'il porroit^ feussent hommages ou autres chou&es quelz conques au prouffit d'eulx deux. Mais il en a fait tout le contraire, ainsi qu'il est escript en ce liure, plusàplain. Et puis parlèrent aux maronniers que les viures fussent descendus en terre, excepté ceuls qui leur étoient besoing pour leur retour; mais de XXXVI pipes de vin qui estoient en la nef, nous n^^i peusmes avoir que trois tonneaux et vne pipe. Et de tout le deooKWrant semblablemôt et de l'artillerie, ilz en retindrent les meilleurs arbalestres et de tout le surplus du meilleur et du plus bel» et aussi de toutes noz autres garnisons. Et se partirent du port de Rubicon, et Bettencourt auecques euls, et s'en allèrent au port de l'isle Gracieuse qui est à l'autre bout de l'isle Laacelot, et là demeurèrent six, sept semaines ou environ, sans aler ne venir vers nous*^ après firent voile et sen alèrent*.
que Bettencourt s'en yroit en la nef, et qnant il seroit par delà ils l'attendroient, et [lui] nous transmettait, dedans Noél prochain M,J^^ et deux aucunrefreschissement de gens et de vivres », etc.
{Note de VÈdiietir.) 1,2, 3. Manuscrit de Jean V. Édition normande, p. 35.
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CHAPITRE HUITIÈME
Mais quant ilz furent arrivez en Espaigne au port de Calix, Bettencourt qui savoit bien leur mauuaistié fist grant délîgence encontre euls, et fist mettre en prison aucuns deuls des plus principaux et se saisit de la nef. Là, vindrent aucuns marchans deuers lui, et marchandèrent la nef et lui en offrirent mille Vc doubles et deux autres nauires, en la présence de plusieurs gens, mais il les refusa et la fist partir du port de Calix pour mener à Siuile; mais en alant, la nef fu périe et perdue par faulte de bon gouvernement et de bonne ordonnâce, et en furent aucunes choses requeillies qui sont venues au prouffit de Bettencourt [et] de ceuls qui là estoient pour lui, bien à la value de V«doubles d'or, selon ce que on dit à Siuile. Et si auviêt ils bien ordonué entre euls deux, ainsois que la nef partist de Tisle Lancelot, qu'elle feut vendue pour nous transmettre secours do gens et de vituailles. Et aucun temps avant que la nef feust périe s'en alla Bettencourt eu Siuile.
Là vint devers lui Francisque Calvé, maistre de la nef Morelle, et lui présenta d'aler deuers Gadifer, si lui plaisoit pour ravitailler. Et il lui respôdit : « Tantost, tantost en ordrenerons, » mais il ni mist onques autre remède, ains demôra sas autre chose en ordenner ; et si sauvit il jà bien
1. Cette partie est portée au chapitre xxiv de Tédition normande, p. 35. Le titre en est : « Comment la nef de messire Gadifer fut périe. »
la traison que Bertin de Berneual avoit faicte par dessà et la nécessité que Gadifer et ses gens avoient, car^ aucuns jours après que la nef fu périe, arriva la nef Tranchemar au port de Calix, là où estoient Bertin de Berneual et ses compaignons qui auoient fait la traison, excepté ceuls qui estoient auenturez en la Barbarie ; et les Canares qu'ilz avoîent traiz estoient là auecques euls, et estoit la Cortille, trompette de Gadifer, qui tantost incontinôt fist prendre le dit Bertin et tous les autres et fist procès contre euls, et les fist enchayner et mettre es prisons du Roy et escript à Bettencourt qui encore estoit à Siuile tout le fait et qu'il venist là et qu'il reconnetroit tous les Canares qu'ils auoient avecques eux et plusieurs autres choses en quoi il porroit avoir grant prouflBt; mais il n'en fist compte, ains s'en ala sans aultre chose en ordonner, ainsi q vous verrez ci-après.
1. Cette partie est dans le texte de Jean V, p. 37 de l'édition normande, chapitre xxv, variantes. — Titre du chapitre: La nef Tranchemar arriva au port de Calix avec les prisonniers.
CHAPITRE NEUVIÈME
Et comme il soit ainsi que, ainsois qu'il partist de par de là il promist à Gadifer son côpaignon, en la présence de plusieurs autres, q, ainsois que feust Noël prochain venant, qu'il le secourroit de gens et de vitailles', et adonques viendroit', y deust il auoir mis plus grant deligence, quant il véoit que nous estions à plus grant nécessité quau temps qu'il parti de nous, et que Bertin de Berneual qu'il auoit laissé par deçà nous auoit ainsi desleaument tout desgarnis de gens, de vitailles et dartillerie et de toutes autres chouses, ainsi qu'il est contenu en cest liure tout à plain, mais il n'en fist compte, ains s'en ala devers le Roy de Castille et lui fist hommage de toutes les îles canariennes ou de la plus grant partie d'elles, desquelles qu'il lui pleust mieulx, lesquelles sont sept, habitées de gens mescréans de diuerses loys et de diuers langages, et eut du roy des grands dons et degrans Hbertez.
Et fist mettre les dictes isles en sa protection et seignorie
1. Texte de Jean V de B. Édition normande, chapitre xxvi, p. 37-38, qui a pour titre: « Comment Monseigneur de Bettencourt ût hommage au roy d'Espaigne . »
2. Texte de Jean V de B. Non pensant qu'il y eust un tel defroy qu'il y a eu.
3. Suppression des reproches, puis altercation avec discours imaginaire du Roy à Béthencourt.
et s'appela là seigneur des isles de CanareS combien qu'il y a pou travaillé et mis du sien, espécialement en la conqueste; car il n'y a eu que trois de ses gens, lehan le Courtois et vn prestre de Auberlosec qui n'y demoura que vn an. Et impétra du roy le quart de toutes les marchandises qui viendroient des isles, sans faire mencion de son compaignon qui estoit par dessà demouré pour euls deux. Et aussi deuoit estre Bettencourt par delà au prouffit deuls deux en toutes choses queizconques, ainsi que dessus est dit, car telle estoit leur ordenance et leurs côuenances, ainsois qu'ilz partissent d'ensemble, (et quant au quint, Bettencourt l'a leué sus Gadifer son compaignon, qui sôble estre bien estrange chose de côpaignon à autre). Et en oultre donna le roy de Castille pour avitailler Gadifer et les compaignons qui estoient demeurez par dessa, vint mille marvesins à les prendre en Siuile pour le[ur]s transmettre viures. Lequel argent Bettencourt fist leuer par Enguerran de la Boissière qui s'en alla auecques madame de Bettencourt, sa fôme, à tout celui argent et emporta vn collier d'or à la deuise Monseigneur d'Orliens, qui estoit à Siuile en la main de Francisque Calué, maistre de la nef Morelle, lequel auoit sauuéla vie à Gadifer et l'auoit enuoié quérir en une isle déserte, où le traiste Bertin de Berneual et ses compaignons l'auoient laissé sans nulz uiures et en auoient mené son batel qui le devoit avitailler, et pesoit le dit collier qui estoit à Gadifer deux marcs d'or ou environ*. Et en oultre, vendi le très mauuais larron,
1. Le texte de Jean V de B. efface les plaintes de Gadifer sur les actes de déloyauté et les vols commis par Béthencourt et ses gens.
2. Ce collier, probablement, était celui du Camail que le duc d'Orléans avait donné à Gadifer, le 29 aoftt 1400, dans une distribution de huit colliers d'or, pesant ensemble 9 marcs une once et 6 estelins d'or
Enguerran de la Boissière, le batel de la nef qui fu périe qui nous estoit nécessaire et en prit l'argent et faingnoit le très mauvais qu'il nous vouloît transmettre vitailles^ pour lesquelles chouses nous avons eu grant disette et grant faulte de vîures, car d'environ Noél mil CCCC et deux iusques après la Saint lehan Baptiste mil CCCC et trois, nous n'auons mangie de pain ni beu de vin et auôs vesqu de char et en karesme, car nécessité n'a loy. Si nous plaingnions à Dieu et à tout le monde de la mauuaistié qui nous a esté faite, ainsi qu'il est plus à plain contenu et escript en ce Hure en plusieurs lieux. Et se pugnicîon n'en est faite ce sera mauuais exemple. Et si auoit Messire Raoul de Maulle moult recommandé le dit Enguerran à Gadifer qui se fiioit en lui autant que en en home qui seust sa cOpaignie, quant il le laissa en grand besoing. Et auoit messire Raoul fiance pour lui ainsi qu'il appert par lettre escripte de sa main, de laquelle la teneur est en ce Hure es.cpte.
Et après que Bettencourt fut pti de Rubicon, Gadifer* qui auoit plus de fiance en Bertin qu'en nul autre, le transmit pour aucunes choses secrètes devers une nef qui estoit arrivé au port de l'isle de Louppes et quidoit que ce feust la nef
payés à Torfèvre au prix de 68 livres tournois le marc. Les huit colliers étaient émaillés aux six couleurs de la devise du duc et ornés de petits besants plats. Chacun d'eux pouvait valoir 77 livres, soit 1,030 francs environ de notre monnaie, valeur intrinsèque.
{Note de l'Éditeur.)
1. Le chapitre xxvii de l'édition normande, p. 40, présente les suites de ces friponneries qui mettent Gadifer et son monde dans une véritable disette^ mais défend Béthencourt de toute parXicipation aux actes de La Boissière.
2. Texte de Jean V de Béthencourt. Édition normande, p. 17 et 18, plusieurs Lignes sautées. Titre du chapitre : Comment (ladifer qui avoit Qance à Bertin, Tenvoie parler au patron d'une nef.
LA CONQUÊTE ET LES CONQUÉIIANTS
Tranchemar, de laquelle étoit maistre Ferrant d'Ordoignes, auquel il cuidoit avoir grant accoin tance, mais ce n'estoit elle mie, ains étoit une autre nef qui s'appeloit la nef Morelle. Et par là, on fist parler à vn des compaignons de la nef qui s'appelle Simanie en la présence d'aucuns autres, qu'ilz l'emmenassent auecqs euls et trente de ses compaignons et qu'il leur donneroit quarante Canares des meilleurs qui fussent en l'isle Lancelot, mais ilz ne sevouldrentmiecôsêtir à celle grande mauuaistié- Et leur dist Francisque Calué, maistre de la nef, que à Dieu ne pleust qu'ilz feissent vne telle desléauté à vn tel chevalier.
CHAPITRE DIXIÈME
Et aucuns jours après, Bertin de Berneual, qui longtemps deuant avoit maie volonté et traison en sa pensée, parla à tous ceulx qu'il pensa qu'ilz feussent de mauuais courage, et les exhorta et dist qu'il leur diroit telle chose, que ce seroit le bien, lessaucôment et lonneur de leurs personnes. Et à tous ceuls qui auecques lui s'accordèrent il leur fist jurer qu'ilz ne le desconuéeroient point, puis leur doûna à entendre, en mentant, côme Gadifer et Bettencourt leur dévoient donner à Remônet de Leuedan et à lui certaine somme d'argent et qu'ilz s'en yroient au premier navire qui viendroit auecques Gadifer, et que les compaignons seroient départis parmi les isles et là demourroient iusques à leur retour. Et auecques le dit Bertin, s'accordèrent aucuns gascons, desquels les noms s'en suient : Premièrement, Pierre de Liens, Ogerot de Montignat, Cyot de Lartigue', Bernard de Castelnau', Guillô deNau; Bernard* de Mauléon dit le Coq, Guillô de Salerne, dit Labat*, Morrelle de
1. Texte de Jean V de B. Édition normande, chapitre x, variantes. Titre du chapitre: Ck)mment Bertin donna faux À entendre à ceulx de son alliance.
CHAPITRE ONZIÈME
Or estoit ceste traison dampnable et contre la foy catholique, regarde que nous estions en service de Dieu, innoscents et sans coulpe pour quoy on no deust ainsi traira mort, et vraiement nous ne pensions iamais que si grant inhumanité se peust mettre en courage de hôrae crestien, côme elle cestoit mise en Bertin et en ceulx de son aliance, ainsi qu'il est tout à plain escripten ceste Hure, veu le péril en quoy Gadifer se mettoit d'entrer en mer en vn mauuais batel et passer cy périlleux passage côme là estoit en cy grant dangier, tant pour la mer qui est là moult orgueilleuse que pour le pais qui est désert et sans eaue doulce, ni autre vitaille; et cy le faisoit pour le pourfit cômin et pour la nécessité qui estoit entre eulx', car il n'y auoit celui qui se peust aider parmy le pais ne porchasser son viure par faute de chauseure. Et pour ce Gadifer, regardant la nécessité de ses gens *, nô sachàt riens du courage de Bertin de Berne val en aucune manière, sô partit luy et Remonôt de Leuadan et plusieurs autres auecqs son batel de Rubicon et passèrent en l'isle de Louppes pour prendre des loups marins pour la nécessité de chausseure qu'il falloit aux compaignons. Et là demourèrent aucuns iours tant que viures leur faillirent, car
1. Texte de Jean V de Béthencourt : chapitre xi. Édition normande, p. 2 : Comment Gadifer alla en Tisle de Loupes, p. 20. Suppression des reproches indignés contre la trahison de Bertin.
Texte de Jean V de B. Variantes
c'est vne isle déserte et sans eauedoulce. Et renuoia Gadifer Remonôt de Leuedan auecques le bateau au chastel de Rubicon pour lui transmettre des vîures et qu'il retoumast le lendemain, car euls nauoient viures que pour deux iours; et quant Remonôt et le batel furent arriuez au port de Rubicon, ilz trouuèrent que Bertin, ainsi tost que Gadifer et les dessus dis furent passez en l'isle de Louppes, s'en estoit allez auecques aucuns de ses aliez à vn port nômé l'isle Gracieuse, où estoit arrivée la nef Tranchemar. Et dôna le dit Bertin à entendre au maistre de la dite nef tout ce qu'il lui pleust et q il prêdroit quarante homes des meilleurs qui feussent en l'isle Lancelot, desquelz il auoit une partie et culx l'autre, afin que le dit maistre le voulsist recevoir en sa nef lui et ses compaignôs, et tant firent et parlèrent que le maistre lui octroia. Et ceste chose aduint le xv® iour après la Saint Michiel mil CCCC et deux et s'en retourna incontinôt Bertin à Rubicon perséuérant en sa malice et en sa très mauuaise entencion.
CHAPITRE DOUZIÈME
Et Gadifer restant en Tisle de Louppes et Bertin en Tisle Lancelot au chastel de Rubicon, là vinrent deux canares, disant côme les Espaignols estoient descendus en terre pour euls prendre, auxquelz Bertin respondi que euls s'en alassent et se tinssent ensemble, car ilz seroient tantost secourus. Ainsi s'en alèrent les deux canares. Et là dist le dit Bertin, qui tenoit une lance en sa main : a le regnye Dieu ! ie yray parler aux Espaignols, et, se euls y mettôt les mains, je les tueray ou ilz me tueront, car ie prie Dieu que iamais n'en puisse ie reuenir. » Dequoy aucuns de ceuls qui estoient là lui dist : « Bertin c'est mal dit : » et derrechief dist : « Ma vie ie en prie à Dieu de paradis* » (par ceste parole pouroit on entendre que il se repentoit ia de son mauuais pourpos, ainsi fist iudas le traistre quant il dist aus maistres de la loy, iay pecché, qui ay vendu le sanciuste). Cependant ce parti du chastel de Rubicon à compaignie de plusieurs de ses aliez ; c'est à sauoir, Pierre de Liens, Bernard de Montauban, Oliuier de la Barre, Guillaume le bastard de Clesy , Michiel le cuisinier, lehan le cousturier de Bettencourt, Philippost de Baslieu, lacque le boulengier, Périnet le mareschal, lean
1. Texte de Jean V de B., chapitre xii. Édition normande, p. 21. Titre : Comment Gadifer revint en Tiie de Lancelot, là où il se troava desgarny de gens et de vitailles.
TIT
Brun et plusieurs autres, et les autres de son aliance demourèrent au chastel de Rubicon.
Bertin ainsi accompaigné s'en ala à un certain vilaige, nômé La grant Aidée, en laquelle il trouua aucuns des Canares,et luy, ayant la maie traison en pensée, leur fist dire: « Alez et me faictez venir le Roy et ceulx qui auecques luy sont, et y les garderay bien contre les Espaignols. » Elles Canares le creurent par la seureté et afBance que euls avoient des chevalliers et de leurs gens, et vindrent en la dite Aidée côme à sauueté et retrait iusques au nombre de vint et quatre ausquelz Bertin fistbône chiere et les fist soupper* : ce fut le béser de iudas le traistre quant il livra ûre sauueur Ihucrist en la main des iuifs pour le crucifier et mettre à mort. Et auecques ce détenoit deux Canares, un nômé Alfonce et une fôme nOmée Isabelle, lesquelz les dis chevalliers avoient amenez pour estre leurs trucherâens en Tisle de Lancelot.
CHAPITRE TREIZIÈME
Et quant les Canares eurent souppé, Bertin leur dist: « dormez -vous seurement et ne vous doultez de rienz, car ie vous garderay bien. » Et cependant les uns s'endormirent et ]es autres non.
Et quant Bertin vit que le temps fu, il se mist devant leur vis, Tespée en Ja main, toute nue, et les fist tous prendre et lier, et ainsi fut fait, fors que un nômé Auago qui se eschappa. Et quant il les eust pris et liez (il vit bien que son faict estoit decouuert et qu'il n'en porroit plus prendre) il se parti de là, perséuérant en sa mauvaise pensée et s'en ala droit au port de Tisle Gracieuse, là où estoit la nef d'Espaigne nômée Tranchemar , et mena les prisonniers auecque lui.
1. Texte de Jean V de Béthencourt. Chapitre xiii, édition normande, p. 22 ei 23. Titre du chapitre: Cornent après que Bertin et prins ie Roy et ses gens, il les mena à la nef Tranchemar, et les bailla aux larrons.
CHAPITRE QUATORZIÈME
Quant le Roy se vit en tel point et cognut la traison du dit Bertin et de ses compaignons et Toultrage qu'ils leur faisoient, côme home hardi, fort et puissant, rompit ses liens et se déliuera de trois homes qui en garde l'auoient, desquelz étoit un gascon qui le poursuy, mais le Roy retourna sur lui et le frappa vn tel cop que les autres lui firent voye. Et c'est la VI® fois qu'il s'est déliuré des mains des crestiens par son appertise et n'en demeura que XX et deux, lesquelz le dit Bertin bailla et livra aux Espaignols de la nef Tranchemar auecques la femme Canare Ysabel, car l'hôme nômé Alfonce eschappa".
1. Texte de Jean V de Béthencourt. Chapitre xiv. Édition normande, p. 23 et 24. Titre du chapitre: Comment le roi se délivra des larrons à qui Bertin les avoit livrés.
CHAPITRE QUINZIÈME
Et cependant Bertin, estant en la nef, enuoia le bastard de Blesi et aucuns autres de ses allez au chastel de Rubicon et trouuèrôt le batel de Gadifer, lequel il auoit transmis pour quérir viures pour lui et pour ses compaignons qui estoient demeurez en Tisle de Louppes, côme dessus est dit. Les compaignons de Bertin, pensans du tout d'accomplir leurpropos, se tirèrent deuers aucuns gascons, qui estoiôt de leur alliance, lesquels, àl'aide les uns des autres, se saisirent du dit batel, et entrèrent dedans ; mais Remoûet de Leuedan couru là pour le rescourre. Là estoit le bastard de Blésy qui couru sus à Remoûet, Tespée en la main, et le cuida tuer. Si élargirent le batel bien auant en la mer, et les autres demeurèrent dehors, disans ainsi : u S'il y a tant hardi des gens de Gadifer de mettre la main au batel, nous les tuerons sans remède, car à qui qu'il poise ne a qui non, Bertin sera requeilli en la nef et toutes ses gens, ainsois que Gadifer ne ses gens siens mangeassent jamais. » Aucuns des gens de Gadifer, doubtans la mort de leur maistres, requéroient ainsi : « Beaux Seigneurs, vous sauez bien que Gadifer n'a deuers lui ne vin, ne pain, ne farine, ne eaue doulce, et si n'en puet point recouurer, se n'est par le batel. Non plaise
1. Texte de Jean V de Bétbenconrt. Chapitre xv. Édition normande, p. 24 et 25. Titre du chapitre: COment les compagnons de Bertin prindrent le batel que Gadifer avoit transmis pour vivres.
VOUS que nous laions pour lui transmettre aucunes vitailles pour lui et pour ses gens, ou autrement nous les tenons pour mors. » Euls responans: « Ne nous en parlez plus, car nous n'en ferons riens. » C'est à bref parler ainsois sera Berlin et toutes ses choses du tout retrait en la nef Tranchemar.
DBS ILES CANARIES
CHAPITRE SEIZIÈME
Et le lendemain heure de nonne* arriua le batel de la nef Tranchemar au port de Rubicon auecques sept compaignons espaignols dedans.
Les compaignons de Gadifer leur demandèrent ainsi : « Beaux Seigneurs que querez vous? » Responnans les compaignons du dit batel : « Bertïn de Berneual nous a envolez ici et nous a dit, au partir de la nef, qu'il seroit ici aussitost côme nous. » Et les aliez du dit Bertin, cependant estans au chastel de Rubicon firent grant gast et grand destrucion de
rlixcA&i nni là ftotrkÎAot QppnrfAnana à Gadifcr, CÔmO dC Viu,
litailles, sans euls cesser nonobstant que il auoit devant ces heures départi les viures également autant au petit côme au grat et ne lui en estoit demeuré tant seulement que sa droicte porcion, excepté vn tonneau de vin qui n'estoit mie encore départi entre eulx.
1. Texte de Jean V de BéLhencourt. Chapitre xvi de l'édition de la >ociété normande, p. 26. Titre du chapitre: Cornent Bertin transmit le 'Utel Tranchemar quérir les vins de Gadifer.
k%. Nonne. Vers trois heures après midi.
CHAPITRE DIX-SEPTIÈMÉ
Et au vespre ensuivant vint Bertin par terre au chastel de Rubicon, accompaigné de XXX homes des compaignons de la nef Tranchemar, lui disant ainsi : « prenez pain et vin et ce qui y sera. Pendu soit-il, qui riens en espargnera, car il m'a plus cousté que à nul deuls. Et maudit soit-il que riens y laira qu'il puisse. »
Et tout ce disoit Bertin, et moult d'autres paroles qui seroient longues à escripre; et mesment à aucunes femmes, lesquelles estoient du pays de Poitou', les bailla et liura par force et oultre leur gré aux Espaignolz qu'il auoit amenez, qui les traînèrent d'amont du chastel iusques à bas sur la marine, et furent auecques elles et les efforcèrent, nonobstant les grans cris et le grant brait* qu'elles faisoient. Et le dit Bertin estant au dit lieu, disant ainsi : « Je vueil bien que Gadifer de la Sale sache que, se il feust ainsi jeune côme moy, que je Talasse tuer, mais pour ce qu'il ne l'est mie, s'il me monte vn pou la teste, ie liray faire noier en l'isle de Louppes, si peschera aux loups marins*. »
1. Texte de Jean V de Bétbencourt. Chapitre xvn. Édition normande, chapitre xv, p. 27. Cornent Bertin livra les femmes du chastel aux Espagnols et les prendrent à force.
2. Texte de Jean V de Béthencourt. Lesquelles estoient du pays de France.
CHAPITRE DIX-HUITIÈME
Et le lendemain au matin, fit charger Bertin le batel de Gadifer et cellui de la nef Tranchemar de plusieurs choses ; cême de sacs de farine, plusieurs liurez romans* et autres, et grant quantité de harnoiz de plusieurs guises et d'un tonneau de vin qui y estoil, et plus rien y auoit. Euls emplirent vne pipe" qu'ils emmenèrent auecques euls et le demeurant burent et gastèrent et plusieurs coffres de plusieurs manières* auecques toutes les choses qui dedans estoient, lesquelles* seront, quant temps et lieu sera, déclairez, et plusieurs arbalestres et tous les arcs, excepté ceuls que Gadifer avoient auec lui en l'isle de Louppes, et de XV^ cordes d'arc qui y deuoient être n'en demeura nuUez, et de grant foisô de fil pour faire cordes d'arbalestres tout emportèrent auecques euls.
Et de toute l'artillerie, de quoy il auoit grant foison de belle et de bonne, ont pris et emporté à leur plaisir, et nous a conuenu despecier* vn beau chable" qui nous estoit demeuré pour faire cordes pour arcs et pour arbalestres. Et ce ne feust ce pou de trait qui nous estoit demeuré, nous
Jean V. Un vie! au lieu d'un beau
estiôs en auenture d'estre tous perdus et destruis, car ilz (les insulaires) craignoient les arcs sur toute riens; et auecques ce iiij douzaines de dardes, que les Espaignolz emportèrent en leurs mains. Et rompirent deux des coffres de Gradifer et prindrent dedans ce qu'ilz y trouuèrent et de toutes autres choses sans nombre.
CHAPITRE DIX-NEUVIÈME
Ce temps pendât que les bateaux s'en aloient à la nef, les gens de Gadifer considérans côme leur maistre* auoit telle nécessité de viures, côme celui qui point n'en auoit, lors se partirent les deux chappelins et deux escuiers du chastcl de Rubicon, s'en alèrent deuers le maistre de la nef Morelle, qui estoit au port de Tisle Gracieuse, là où estoit la nef Tranchemar, lesquelz* prièrent le maistre d'icelle côment il lui pleust de sa grâce secourir Gadifer de la Sale, lequel estoit en Tisle de Louppesj lui xj™® en péril de mort, sans viurez nulz, passez auoit viij iours.
Et le dit maistre, meu en pitié, regardant la grant traison que Bertin de Berneual auoit faicte â Gadifer, lui enuoya vn de ses compaignons nômé Simanie. Et lui, venu à Rubicon, se mist à l'auenture auecques quatre des gens de Gadifer*, c'est à sauoir* Guillê d'Allemaigne, lehan Cheualier, lehan Lemasson, Thomas Richard, et passèrent en l'isle de Louppes en petit coquet qui là estoit demouré, car combien que Bertin eust laissié le coquet, il emporta tous les auirons.
1. Texte de Jeao V de Béthencourt. Chapitre xix. Édition de la Société normande, p. 29. Titre du chapitre : Cornent Francisque Calué envoia quérir Gadifer dans l'isle de Louppes.
CHAPITRE VINGTIÈME
Et Gadifer estant en l'isle de Louppes, en grant destresse de faim et de soif attêdât la merci de N'® Seigneur, qui, toutes les nuits, mettoit vn drap de linge dehors à la rousée du ciel, puis le tourdoit et beuvoit les gouttes pour estancher la soif, non sachant riens de tout ce fait* en nulle manière, de quoy il fu moult merueillié, quant il oy les nouuelles ; adoncques se mist lui seul dedans le coquet au gouvernement du dit Simanie dessus dis et vindrent â sauueté, la merci Dieu, au chastel de Rubicon, Gadifer disant ainsi : a II me poise moult de la Grant mauuaistié et de la traison qui a esté faicte sur ces panures gens que nous auions esseurez, mais de tout ce nous fault passer, nous n'y pôrrions mettre autre remède quant â présent. Benoist' soit Dieu de toutes ses œuures, lequel soit iuge en ceste querelle entre euls et moy*. »
1. Chapitre xx. Texte de Jean V de B., p. 30, édition normande. Titre da chapitre : Cornent Gadifer repassa en un petit coquet en Tisle Lancelot.
Loué soit Dieu
4. Texte de Jean Y de B. ajoute: a Et disoit ainsi le d. Gadifer que Monsieur de Béthencourt et lui n'eussent jamès pensé qu'il eust osé faire ne machiner ce qu'il a fait. Car le d. Béthencourt et moy nous l'eslnmes â notre adviz comme ung des plus sufïisans de la compagnie et le bon sieur et moy furent bien malavisez. ))
CHAPITRE VINGT ET UNIÈME
Et les çleux chappellains estans en la nef, aucuns iours après virent les deux bateaux venir de Rubicon, qui estoient chargés de vitailles de quoy nous devions viure et de moult d'aultres choses appartenant à Gadifer. Adoncques prièrent le maistre de la nef Morelle, nommé Francisque Calué, qui luipleust aller en la nef Tranchemar auecques euls; lesquelz y alèrent tous ensemble et deux des escuiers de Gadifer qui là estoient, Tun nommé Pierre du Plessis et l'aiutre Guillaume d'AUemaigne.Là disoit Bertin : « Ne cuidez point que nulles de ces choses soient à Gadifer, ny à Béthencourt, ainsois sont miennes, tesmoing ces deux chappellains cy;» lesquelz lui distrent en présence de tous : « Bertin, nous sauons bien que quant vous veinstes premièremêt aveczq euls* vousn'auiez qui voustre feust si pou non ou néant, ainsois vous bailla mons de Béthencourt C francs à Paris, mais tout ce qui ci est à pnt est leur et bien puet appiroir parleurs liures'et deuises. »
Et le dit Bertin leur respont ainsi : « Si Dieu plaist, je yrai tout droit en Espaigne, là où est Monseigneur de
1. Chapitre xxi. Jean V de Béthencourt. Titre : Comment les deux chapelains, l'un nommé frère Pierre Boutier et Tautre Messire Jean Leverrier, alèrent en la nef Tranchemar.
Édition Société normande, p. 31.
Texte de Jean V de B. : livrées
Bettencourt, et se j'ay aucune chouse de sien, je lui rendray bien ; et de ce ne vous meslez \ » Et à tant issirent de la nef disâs : « Bertin puisque vous emmenez ces pauvres gens, laissez nous Ysabel la Canare, car nous ne saurions parler aux hitans qui demeurent en ceste isle. Et aussi laissé nous nôre batel, que vous avez emmené, car nous ne pouons mie bien viure sans lui. » Responnans Bertin ainsi : a C'est point à moy, mais à mes compaignons : facent en à leur volenté. » Et lors se saisirent les deux chappellains et les deux escuiers qui là estoient du batel. Adoncques prindrent les gens de Bertin Ysabel la Canare, et par le sabort de la nef la jetèrent en la mer, et fust noyée, ce ne fussent les dessus dis qui la tirèrent hors de la mer et la mistrent au batel. Et a tant partirent les vns des autres, et assez tost après s'appareillèrent ceulx de la nef pour euls en aler, et ainsi se porta le fait de Bertin côme est dit et côme vous orrez ci-après.
1. Texte de Jean V de B. : Ledit Bertin n'aimoit point Messîre Uadifer parce qu'il estoit plus grand maître que lui et de plus grant autorité. Et le d. Bertin pensoit que le d. sieur de Béthencourt, son maître ne lui saroit pas si mal gré qu'il estoit advis aux autres et s'il auoit quelque chose qu'il dépieust à son dit Seigneur, qu'il ne les appelleroit pas à en faire sa paix. Et attant assirent de la nef.
CHAPITRE VINGT-DEUXIÈME
Et combien que Bertiii de Berneual et ses corapaignons de traison feussent en la nef en sa compaignie, lui aiant bonne voulenté de tout mal accomplir fist* tant que les Gascons qui estoient de son aliance furent mis hors en terre par lesquels il auoit fait tout l'exploit de sa traisô, car se ilz n'eussent esté auecques lui et de sô alliance, il n'eust osé faire ne emprandre la traison et la mauuaistié qu'il fist. Et leur dit le très mauuais : « Donnez-vous le meilleur conseil que vous pourrez, car avec moi ne vous en viendrez-vous point'? » Or, pouez voir et cognoistre la grant desléauté de Bertin de Berneual qui fît trois traisons principalez: l'une si fut contre Gadifer, leur capitaine, qu'il lessa en l'isle déserte pour mourir de faim et auxi le desgarnir de gens, de vitaillez et d'artillerie*; l'autre que soubz ombre de bonne foy il manda
1 . Texte de Jean V de B. Chapitre xxn. Ëditioo Société normande, p. 33. Titre du chapitre : Comment Bertin laissa ses compagnons à terre et s'en alla à tout sa proie.
2. Ajouté: Et pour ce le fesoit le d. Bertin qu'il avoit peur queiceux
ne lui fissent au cas pareil.
3. 4, 5, 6. N'est pas dans le texte de Jean V qui ajoute quelques lignes. « Et aussi le dit Bertin auoit intention de parler À Monsieur de Bethencourt quand il viendroit en Espagne et de faire sa paix envers lui, la quelle y fit le mieux qu'il peut, en lui donnant entendre aucunes choses dont une partie le d. Seigneur de Bethencourt trouva vérité corne ung temps advenir vos orrês, jâ soit que le d. Seigneur fut bien adnerti de son fait et qu'il auoit tout ce fait par son aduarice. »
le Roy de Tisle Lancelot, qui estoit esseuré de lui et de nous
touz, et le print lui et ses gens et les livra aux Espaignols
pour mener en seruage* ; la tierce que ses propres compai-
gnons aliez de serment quant il eut fait de eulx, il les lessa
en terre, par quoy ils sont depuis mors, et s'en alla auecques
sa proie ainsi qu'il est contenu en ce liure*.
CHAPITRE VINGT-TROISIÈME
Euls estans en terre tous desconfortez . doubtans la venue' de Gadifer, se complaingnoient aux chappellains et escuiers dessus dis, disans ainsi : « Bien est Bertin du tout approuué traistre, car il a tray sô seigneur*; aussi a-t il nous mesme. » Et là se confessèrent aucuns deuls à mon B. Jehan Leverrier, prestre, et disoient : « Si notre dit Seigneur* Gadifer nous vouloit pardonner la mauuaistié que nous auons faicte contre lui, nous serions tenus à le seruir toute ntre vie. » Et chargèrent Guillaume d'Allemaigne de l'y requérir en nom d'euls etdeleur faire sauoir la responseet se parti incontinent le dit Guillaume pour aller deuers lui, mais assez tost après, euls doubtans sa venue, se saisirent du batel et se mistrent dedans, et se eslargirôt bien auant en la mer, euls considérans le mal et pecchié en quoy euls avoient offensé* deuers le dit Gadifer, euls craignans Tire et le courroux d'icellui, côme gens désespérez, prindrent leur chemin à tout le batel, droit en terre de Mores; quar les naues* pouoient bû adoncques estre mie voie de là et d'JEspaigne.
1. Texte Jean Y de B. Chapitre xxiii, p. 34, édition normande. Le titre est le suivant : Comment les compaignons que Bertain laissa à terre désespérez prindrent leur chemin à la terre des Sarrazins.
2. Doublant Tère de Monseigneur de Bethencourt et de Gadifer. 3-4. Capitaine.
Nauts
Et quant est de leur gouuernement, ilz se alloient noier à V' milles de nous, et de xij que euls estoient, deux en eschapèrent qui furent esclauez bien près de la cité de Maroc*. Et du faict dessus dit chascun de nous a bône cognoissance et bon mémoire' auons été en grant péril de mourir tant par famine que par les mains de nos ennemis, pour cause de la traison que Bertin leur fis t.
1-2, Jean V de B. De quoy Tun est mort depuis et l*autre qui s'appelle Sîot de Lartigues est demeuré vif en la main des païens.
CHAPITRE VINGT-QUATRIÈME
Et pour ce que Gadifer ne puet pas bonnement côuerser au royaume de France, ne es parties enuiron, pour le fait qu'il a entrepris sur mescréans , lequel Dieu lui doint accomplir à son hôneur et au sauuement de mainltes âmes. Et si ne feust ccste traison, le faict es toit bien exploictié, mais pour icelle est grandement détardé, car les paians mescréans nous ont fait dire : « Comment nous garderies vous quant vous mesme traissiez l'un l'autre? pôquoy il nous semble q vous ne tenez mié si ferme ne si bonne foy comme vous nous donnez à entendre » ; pour laquelle chose ilz se sont grandement estrangiez de nous et rebellez contre nous, tellement qu'ilz ont tuez de nous gens, dont c'est pitié. Et pôr ce quoi, Gadifer ne puet, quant à pût, le fait de la traison poursuiure ainsi qu'il le désire, requiert tous justiciers du royaume de France et d'ailleurs en aide de droit que ad ce ilz accomplissent justice, se aucuns des malfaicteurs peuent estre attains et chéent en leurs mains, ainsi que en tel cas appartient.
1. Texte Jean V de B. Chapitre xxiv. Résumé et arrangé. — Edition Société normande, p. 44. Titre du chapitre : Comme ceux de rile Lancelot s'estrangèrent des gens de Monsieur de Bethenoourt, après la traison que Bertin leur auoit faite.
CHAPITRE VINGT-CINQUIÈME
;, Or est ainsi que après que ceste chose est auenue, de quoy nous sommes moult diffamez par dessà et ûre foy est desprisée, laquelle ilz tenoient à bône et ores tiennent le contraire et en oultre ont tuez nos compaignons et bleciez plusieurs autres, si leur mandat Gadifer que euls lui rendissent tous ceuls qu'ilz porroient attaindre des leurs. Durant ces choses vint deuers Gadifer, [un] nômé Afche qui vouloit moult estre roy, et parlêrôt ensemble longuement sur celle matière, et à tant s'en ala, et aucuns iours après il transmist son nepueu, (lequel Bettencourt auoit admené de France pour estre leur truchement), deuers Gadifer, lui manda que le roi le haoit moult, et que tant qu'il vequit, nous n'aurions rien d'euls, sinon à grant payne, et qu'il estoit du tout coulpable de la mort de ses gens, et s'il vouloit qu'il troueroit bien manière qu'il lui feroit prendre le Roy et tous ceuls qui furent à la mort de ses compaignons ; dont Gadifer fu moult lie, et lui manda qu'il appointast bien le fait et qu'il lui feist sauoir le iour et l'eure, et ainsi fut fait.
1. Texte de Jean V de Béthencourt, chapitre xxv, intitulé : Come Âche, ung des plus grands de l'isle Lancelot, fit traitie de prendre le Roy. Edition Société normande^ p. 45.
CHAPITRE VINGT-SIXIÈME
Or estoit ceste raison double, car il vouloit trair le roy son seigneur, et estoit son prepos et son entencion de destruire puis après Gadifer et tous ses gens, par Tenhortement de son nepveu nônié Alfonce, leql Béthencourt auoit amené pour estre Truchment, côme dessus est dit, lequel demouroit continuellement avecques nous et* sauoit nostre coutume et nostre poureté et tiroit du tout à nostre destruction.
1. Texte de Jean V de Béthencoart, chapitre xxxi, intitulé : Côme Asclie trai son Seigneur en espérance de trair Gadifer et sa compaignie.
Édition Société normande, p. 47.
CHAPITRE VINGT-SEPTIÈME
Or orrez qu'il en auint. Quant Affche vit son point pour faire prendre le roy, il manda à Gadifer qu'il veinst et que le roy estoit à vn de ses hostelz*, en un villaige près de Laracif et auoit quarante de ses gens auecques lui. Si se parti Gadifer incontinent et print XX de ses compaignons auecques lui ; et ce fut la veille saincte Katherine mil CCCC et deux, et s'en ala toute nuit et arriua sur euls ainsois qu'il feust iour, là où ilz estoient tous en une maison et auoient tenu leur conseil cotre nous. Si cuida entrer sur euls, mais ils gardèrent l'entrée de la maison et mistrentgrantdeffense en euls, et blecèrent plusieurs de nous gens' et firent vn trou par darrière, et s'en issirentcinq de ceuls qui auoient esté à tuer noz compaignons, dont les trois furent mâlement bléciez, l'un d'une espée par mi le corps, les autres deu^t de flèches. Si entrèrent noz gens sur euls à force, et les prindrent tous excepté ceuls qui s'en alèrent par darrière, mais pour ce que Gadifer ne les trouva point coulpables de la mort de ses gens, il les déli vera tous à la requête du dit Affche, et retint le Roy et vn aultre nômé Mahy*, lesquelz il fist enchaîner par les colz et les mena tout droit en la place où ses gens auoient été tuez, et les trouua où ilz les auoient couuers de terre, et
Chapitre xxxi. Texte de Jean V. Âlby
moult courroucié, print le dit Mahi et li volt faire trancher la teste, mais le Roy lui dist qu'en vérité, il n'auoit point esté à la mort de ses gens, et que s'il trouuoit qu'il en eust esté oncques consentant ne coulpable, il obligeoit sa tes te à côper. Or lui dist Gadifer que bien si gardast et que ce seroit à son péril, car il s'en informeroit tout à plain. Et en oultre le Roy (ui promist qu'il lui bailleroit tous ceuls qui furent à tuer ses gens. Et à tant s'en alèrent tous ensemble au chastel de Rubicon.Et là fut mis le Roy en deux pairez de fers et Mahi en autre paire, lequel Mahi, aucuns jours après, se déliura par faute de fers* qui estoient trop larges. Quant Gadifer vit cela, il fist enchaisner le Roy et lui fist ester une paire de fers qui le blessoient.
CHAPITRE VINGT-HUITIÈME
Et aucuns jours après, vint Affche au chas tel de Rubicon parler à Gadifer et appointèrent que Affche seroit Roy et qu'il feroit baptisié tous ceux de sa part, et * s'il y auoit nul quilecontredist, Gadifer lui aideroit. Ainsi se parti Affche et se vésti comme roy, et aucuns iours après, trasmit Gadifer de ses gens pour quérir de Torge, que nous n'auions plus de pain, se pou non. Si assamblèrent grant quantité d'orge et la mistrent en vn vieu chastel que Lancelot Maloisiel' auoit iadis fait faire quant il consquist le pays, selon ce que Ton dit.
Et de là se partirent et se mistrent au chemin sept compaignons pour venir à Rubicon quérir des gens pour y porter Torge; et quant ils furent sur le chemin, le dit Affche, qui
1. Texte de Jean V de Béthencourt, chapitre xxxii. Titre: Corne Affche appoint à Gadifer qu'il seroit roy. Édition normande, p. 49.
2. Et quand le Roy le vit venir, il le regarda moult despiteusement en disant : Fore Troncquenay, c'est-à-dire traistre mauves.
3. Chapitre xxxii. Pour la première fois en 1339, deux des lies de l'Archipel flgurent sur une carte marine, celle d'Angelino d'Ulcert de Majorque, que vient de faire connaître M. le docteur Hamy. La première au nord^ peinte aux armes de Gônes, porte la légende Jnsulade Lanzarotus Marocelus (lie de Lancelot Malaizel) et la seconde La Forte Ventura (lie fort aventure). Fntre les deux, on lit sur un Ilot : Jegi Marini. Ces curieux renseignements proviennent manifestement du voyage exécute aux Canaries par Lancelot Maloizel. Cinq années de séjour aux îles Canaries par le docteur Verneau (Paris, 1891).
estoit fait nouuiau roy, soy vint et troisiesrae vint à rencontre d'euls, en samblance d'araistié et allèrent longuement ensamble, mais* les compaignons se cômencèrent à doubter un pou et se tenoient tous ensamble et ne vouloient point qu'ilz assamblassent, fors Guillô d'Andrac, qui cheminoit avecques euls et ne se doubtoit de riens. Quant ils eurent cheminé une pièce, et ilz virent leur point, ilz chargèrent sur le dit Guillaume et le portèrent à terre et le blessèrent de XIII plaies, et l'eussent paracheué, mais les compaignons oirentle bruit et retournèrent vigoureusement sur euls et le rescourent à grant peine et l'emmenèrent au chastel de Rubicon.
1 . Texte de Jean V de Béthencourt, chapitre xxxn : « Mais Jehan Le courtois. ))
CHAPITRE VINGT-NEUVIÈME
Oraduintque ce jour, proprement par nuit, le premier Roy s'eschappa de la prison de Rubicon, et emporta les fers et la chayne dont il estoit lié. Et tantost qu'il fu à son hostel, il fist prendre le dessus dit Affche qui s'estoit fait Roy et aussi Tîiuoit tray et le fît lappider de pierres et ardoir. Le second jour après, sceurent les compaignons qui estoient au vieu chastel, cornent le nouuiau roy auuoit couru sur Adenderrac et autres compaignons. Si preindrent un Canare que euls tenoient et l'y allèrent trancher la teste sur une haulteur et la mistrent sur vn pal bien hault afin que chascun la peust veoir. Et de là en avant, cômença la guerre d'entre nous et euls; etauons prins et tué grant foison de leurs gens et avôs prins fômes.et enffants et le surplus sont en tel point qu'ils vont tapissant les cavernes, et n'osent nullui attendre et sômes tousiours sur les champs, la plus grant partie de nous. Et les autres demeurôt à l'ostel pour garder le chastel et les prisonniers, et mettons toute la diligence que nous pouuons de prédre gens. Car c'est tout fltre reconfort quant à présent, afin que s'il vient aucun nauire d'Espaigne ou d'ailleurs, que nous puissions changer gens pour viures', veu que Betten-
1. Texte de Jean V de B., p. 50-51, chapitre xxxii. Le titre du chapitre est : Comment le roy échappa des prisons de Gadifer et cornent il fit mourir ÂfFche.
2. Texte de Jean V de Béthencourt. Chapitre xxxiu, p. 51. En atten-
court nous a du tout abandonnez, car il ne nous a mie secourus, ainsi qu'il nous auoit dit et promis. Pourquoy nous viuons povrement et sômes en grant misère, se dieu ne nous aide. Et avons tout ceci par la traison de Bertin de Berneual et des compaignons et par la demourance et mauuaise deligence de Bettencourt.
dant Monseigneur de Béthencoart lequel envoia de bref réconfort comme vous erres de bref. — Les lignes suivantes effacées.
CHAPITRE TRENTIÈME
Et est le propos de Gadifer tel : que si nous n'y trouuons autre remedde nous tuerons les homes de défense du pays'; et désia auons nous commencé, et retendrons les fémes et les enflants et feront baptisié et viurons comme eulx, jusques à tant que Dieu y ait autrement pourveuu. Et auons, à ceste Penthecouste et le Dimanche auant, baptisiez homes, fèmes et enffans jusques au nombre de quatrevints, lesquelz Dieu, par sa grâce vueille confirmer telemôt à la saincte foy, que ce soit bon exemple à tous les pays de par dessà, et ne face l'en nulle doubte que se nous auions un peu d'aide de nos Seigneurs de France ou d'ailleurs, nous conquerrions toutes les isles de par dessâ et maintes autres, desquelles il n'est nulle mencion et qui sont moult bonnes et bien peuplées de gens mescréans, de diverses lois et de divers langages. Et se, Gadifer, eust eu aucun pou de nauires à l'aide de ses gens, car des Bettencourt n'y avoitil que trois, et de ceux qu'il a côquis par dessà, il eust touz recouurez les grants frais et despens qu'il a faitz en ces voyage
1. Texte de Jean de Béthencourt, chapitre xxxiv, avec ce titre : Comment Gadifer se propose de tuer tous les hommes de défense de Tlle Lancelot. Édition Société normande, p. 52-53.
2. Changements. Il ne faut point faire de doubt« que Monseigneur de Béthencourt peut venir et qu'il eût un peu d'aide de quelque prince. Dans le paragraphe suivant^ l'auteur attribue à Bettencourt, les projets qae d'après le manuscrit Gadifer concevait.
et eust conquis du pais molt [plus] qu'il n'a, et conuerti les habitans à la foy catholique; mais nous auons grant merueillies que les nafues d'Espaigne et d'ailleurs qui ont a coustumé de fréquanter en cestes marches ne viennent autremôt; car, s'elles venissent, nous eussions d'elles aucun refrechissement de moult de choses de quoy nous auons grant souflFrance, car quant au secours de Bettencourt, nous n'y auons nulle bône espérance, car il a trop demeuré.
CHAPITRE TRENTE ET UNIÈME
«Or, sont en pou d'heures les choses muées, car Dieu, qui tout voit et cognoit les pensées des cuers, qui oncques n'oublia ceulx qui ont en lui bonne espérance, nous a un pou reconforté en fire grant besoing; et arriva le premier jour de juillet mil CCCC et trois en nre port del'isle Gracieuse, une barge pour nous auitailler. De quoy, nous fûmes tous reiiouis en bénissant Dieu, car en vérité nous estions en petit point, quand la barge arriua au port de Rubicon, en l'isle Lancelot, et nous dist nouuelles des traistres qui tant nous ont fait de mal, desquelz les noms sont ci-devant declairez, auxquelz Dieu s'est combattu pour nous et a prins d'aucuns d'euls la vengeance du mal qu'ils nous ont fait par son juste jugement. Car les uns sont dans la Barbarie noiez, les aultres sont à honte et à déshonneur ; et est avenue une grant merveille entre nous, car l'un des bateaux de la nef de Gadifer, que les faulx traistres emmenèrent au mois d'octobre Mil CCCC et deux, ouquel ils sont aventurez en la coste de Barbarie, est revenu sain et en entier de plus de V cents milles d'ici là où ils furent noiez. Et arriva à nre port de l'isle Gracieuse, au mois d'aoust Mil CCCC et trois, en la propre place où ilz
1. Texte de Jaan V de B. Chapitre xxxv. Édition normande, p. 53- 54-55. Disgimule les torts de Béthencourt, de sa négligence, ne parle pas d« ce que Gadifer et les siens ont fait et à quels personnages ils doivent leur salut.
Vavoient pris quât le traistre Bertin de Berneual les eust traiz et fait bouter hors de la nef où ilz étoient et mettre en terre. Et ce tenons nous à moult grant chouse, car c'est bien gràt reconfort pour nous. Et quant aux viures, que ceux de la barge nous ont apporté, nous les auons eu à grant danger, car Bettencourt transmist la barge de Harefleur à Siuile sans gens et sans vitailles et a bien fait semblant qu'il ne se douloit guércs de nous et de ûre vie. Et si ne feust le cômâdeur de Calatrave' et un gentil home de Siuile, nômé Jehan de les Casez*, qui nous ont transmis des viures, nous estions en grant difficulté et en grand disette, car nous n'auions plus de pain, ne vin dès enuiron Noél derrer passé Mil CCCC et deux, jusques après la Saint Jean Baptiste Mil CCCC et trois et auons vesqu d'un pou de pain de l'orge que nous auons trouué au pays, que les Canares auoient remussée pour sauver, car nous leur auons touiours fait une si forte guerre qu'ils n'ont pu labourer.
1. Ordre religieux et militaire créé par des chevaliers de Tordre de Clteanx. Le roi de Castiile Sanche III leur avait confié en 1158 la défense de la ville de Calatrave (Manche),
Et ils rendirent de grands services contre les Maures jusqu'à leur expulsion.
CHAPITRE TRENTE-DEUXIÈME
Et après que la barge* fut arriuée au dit port de Rubicon et ilz nous eurent bailliez les viures qu'ils nous auoient apportées*, c'est assauoir iiij pipes de vin et xvij sacs de farine, ils partirent de là pour aler es austres isles pour gaignier s'ils pouoient; car par telle condicion nous auoientils transmiz leurs viures qu'ils poussent prendre curain en aucun de noz isles. Et en toutes les aultres ce qu'ilz pourroient gaignier, car Bettencourt les a fait toutes mettre en sa protection et seîgnorie, et a fait le Roy de Castille crier parmi son Royaume que nul ne soit si hardi de y entrer si non par le cômâdemt et licence de Bettencourt, car ainsi l'auoit impétré deuersMe Roy, sans faire mencion de son cx)mpaignon Gadifer. Si pria à ceuls qui auoient le gouuernement de la barge qu'ilz le voulussent requeillir avec euls, car il auoit grant désir de visiter toutes les isles et aussi pour en prendre la saisine pour Bettencourt et pour lui*.
1. Texte de Jean V, chapitre xxxvi. Édition de la Société d'histoire normande, p. 56. Titre: Corne cette barge partit de Tlsle Lancelot pour visiter tontes les autres isles.
2. Texte de Jean V met : « La barge de Monseigneur de Bettencourt. »
Texte de Jean V, omet « pour lui
Car encore, ne sauoit-il mie toutes les choses que Bett^ncourt lui auoit faictes^ ; maiz ilz ne vouldrent le requeillir en la barge', fors que si Remônet de Leuedan, Jaqmin d'Auberbousc, Pierre Enguerran, lamet de Barège et deux canares ; et si leur auoit il moult prié qu'il leur pleust lui passer en Tisle d'Erbanne ses prisonniers* car ilz n'auoient plus de quoy viure en l'isle Lancelot par quoy moult deuls sont morts par faulte de cela.
CHAPITRE TRENTE-TROISIÈME
Et quant ilz furent en Tîsle d'Erbanne^ aucuns jours après se parti Gadifer et les compaignons de la barge jusques au nombre de XXX et cinq pour aller au ruissiau de Palmés et arriuèrent prés de là par nuist et trouuèrent une fontaine, où ilz reposèrent vn pou, puis cômencèrent à monter une haulte montaigne, de quoy Ton puet bien auiser vne grant partie du pays. Et quant ilz furent bien my voie de la montaigne, les Espaignolz ne vouldrent plus aler auant et s'en retournèrent XXI qui estoient arbalestriers la plus grant partie d'euls. Mais Gadifer ne volt mie retourner, ains ala son chemin lui XIII® et n'y auoit que deux archers. Quant ilz furent à mont, il print VI compaignons et s'en ala là où le missel chiet en la mer, pour sauoir se il y auoit aucun port; puis s'en retournèrent contre mont ce ruissel, et trouua Remônet de Leuedan et les compaignons qui Fattendoient à l'entrée des Palmiers. Là est l'entrée si forte que vn seul
home la garderoit de tout le monde, et ne dure mie deux getz de pierre de long et trois ou IIII brasses* de large. Et là les conuint ils deschaussier ' pour passer sur les pierres de
1 . Texte de Jean V de B., chapitre xxxvii. Édition no/mande, p. 58-59, Titre du chapitre : Gadifer partit de la barge pour aller en Tisle d'Erbaoye.
Texte de Jean V de B. Deschausser leurs souliers
marbre si unyes* et si ciichentes' que l'on ne se puet tenir fors que à quatre piez et encore côuerroit-il que les derreniers appelassent les piez à celx deuant ou le bout des lances et puis tiroient les derreniers après euls.
Et quant Ton est oultre, Ton treuue le val bel et vny" et moult délitable et y puet bien auoir IX* palmiers, qui vmbroient la vallée et les ruisseaux des fontaines qui courent parmi, et sont par troppeaux C. six vins ensemble, et sont si longs et si hauls côme mâts de nefs de plus de xx brasses de hault, si vers, si feuillus, et tant chargés de dattes q c'est belle chose à regarder. Là se disnèrent Gadifer et ses compaignons soulz les beaux ombres, sur la belle herbe verte, près des ruisseaux courans et là se reposèrent vn pou, car ilz estoient moult lassez.
CHAPITRE TRENTE-QUATRIÈME
Après se mistrent au chemin et montèrent une grande coste; et ordonna Gadifer trois compaignons pour aler deuant assez loinguet. Et quant ces trois compaignons furent vn pou esloigniez, ilz s'encontrèrent od leurs ennemis, et Piètre le Canare en chassa trois et leur toli' une fême et printdeux autres en vne cave, dont Tune auoit vn petit enffant alectant, qu'elle étrangla pour le doubte qu'il ne criast.
Gadifer, ni les autres ne sauoient riens de tout ce fait, mais bien se doubtoit que en vn fort pays, qui estoit là deuant en la plaine, auoit des gens. Si ordOna de ce pou de gens qu'il auoit comprendre tout ce mauuais pays , et se rongèrent assez loing l'un de l'autre, car ilz n'étoient demeurez derrière que x j .
1. Texte de Jean V de B. Chapitre xxxviii. Titre: Comme ils s'entrecontrèrent sur leurs ennemis. P. 61, édition normande.
CHAPITRE TRENTE-CINQUIÈME
Si auint que les Castillains qui estoient demourez auecques euls arrivèrent sur vne compaignie de gens qui estoient de XXXXV à L personnes, lesquelz coururent sus aux Castillains et les embrassèrent' tant que leurs fômes et enflfants furent esloingniez ; les autres compaignons qui estoient bien loing espartis se trairent vers le cry, le plus tost qu'ilz peurent, et arriua premier Remônet* de Leuedan tout seul, qui leur couru sus. mais ilz l'enclosirent entre euls, et si ne feust Jennequin d'Amberbouc qui là survint et se feri entre euls appertement et leur fit guerpir la place, Remônet estoit en péril de mort. Aussi y suruint Jeuflfroy Dausonuille, à tout vn arc en sa main ; et bien leur estoit besoing et les mistrent du tout à la voie et en chasse. Mais Gadifer, qui estoit bien auant ou fort pays, venoit tant qu'il pouoit soy quart, et print le chemin droit aux montaignes, là où ilz tiroient et les venoit en desavançant, quât la nuit le surprint et en fut si près qu'il parla à euls, et à grant peine s'entretrouuèrent noz gens, tant faisoit obscur, et s'en reuindrent toute nuit à la barge, et ne peurent riens gaîgnier sur euls,
1. Texte de Jean V de B. Chapitre xxxix. Édition normande, p. 62. Titre : (Moment ceux qu'ils encontrèrent an fort pays coururent sus aux Castillans.
Robinet au lieu de Remônet
fors que iiij fômes, et dura la chace de haulte heure de vespres jusqs à.la nuit ; et furent si lassez d'une part et d'autre qu'à peine pouoient ils hâter le pas.
Et se neust été Tobscuritô de la nuit qui surprint Gadifer et ses gens il n'en feust jà eschappé nuUui.
Et dès le commencement tous les Castillains s'enfouirent * et ne furent point à la chasse ; et oncques puis Gadifer ne se voult fier- en euls en tout le voiage durant' qui dura trois mois ou enuiron.
CHAPITRE TRENTE-SIXIÈME
Et alors se partirent d'Erbanne, dicte Fortauenture et arriuèrent à la Grant Canare à l'heure de prime et ancrèrent en vn grant port qui est entre Telde et Argommes ; et là, sur le port, vint des Canares environ V** et parlèrent à euls; et venoient à la barge dix xij, tous ensambles n'osant. Après que Gadifer les eust asseurez, leur portoient des figues à grant planté et du sang du Dragon qu'ilz changeoient pour auis à pescher et pour vieulles ferrasses de fer et pour aiguilles à coudre; et eurent du sang de Dragon, qui valoit ij'' doubles or, quanque ilz leurs baillèrent, ne valoit mie deux francs. Et puis, quant euls estoient retrais et le batel s'accoustoit à la terre, ilz lui courirent sus et duroit la scarmuche vne grand peine. Après que cela s'estoit passé, ilz se mettoient en la mer et venoient à la barge côme deuât et apportoient de leurs choses, et dura ce fait deux jours qu'ilz furent là.
Et transmit Gadifer Piètre le Canare parler au Roy à V lieuez de là. Et pour ce qu'il ne retourna mie à la droicte heure qu'il deuoit retourner, les Espaignolz qui estoient maistres de la barge ne vouldrent attendre, ains firent voile et s'en allèrent à iiij lieuez de là et cuidèrent prendre eaue,
1. Texte de Jean V de B. Chapitre xl. Édition normande, p. 63. Titre: COment Gadifer passa à la Grant Canare et parla aux gens du pays.
mais les Canarez leur deflendirent et ne leur laissèrent
prendre terre et sans faulte eulx combattirent qui y entrera
à po de gens, car ilz sôtgrant qtité de nobles gens selon leur estât et leur manière. Et nous auons trouvé le testament de
fraires X piefis qu'ilz traient, ore a xij ans, qui estoient
xiij personnes (sic) pour ce, selon que les Canares dient : Que
euls auoient transmis lettres en terre de Crestiens encontre
euls, lesquelx y auoient demouré sept ans, qui de iour en
iour, leur aûonciôt les articlez de la foy catholique ; lequel
testament dit ainsi que nul ne se ûe en euls pour semblant
qu'il facent, car ilz sont traistrez et sôt vj"" gentilshômes
selon leur estât ^ Si est le propos de Gadifer, c'il puet finer
de C archiers et autant d'autre gen, de entrer au pays et
de se longier dedans Telde qui est vne bonne ville desclose
et y a bône riuière courant parmy et siest à demie lieue d'un
port de mer, et là se fortifiera et la demourra jusques à tant
qn l'aura my o laide de Dieu tout le pays en subiection et à
la foy cres tienne.
1. Texte de Jean V de Béthencourt : les dernières lignes de ce chapitre sont supprimées.
CHAPITRE TRENTE-SEPTIÈME
Et lors se partirent de là et prinstrent leur chemin pour aler visiter toutes les autres isles et vindrent en Tisle d'Enfer, et là coustoierôt tout du long sans prendre terre, et passèrent tout droit en Tisle de la Gomère et y arriuèrent par nuit, et de ceulx d'icelle isle fasoient feu en auscun lieu, sur le riuage de la mer. Si se mistrent des compaignôs on ung coquet et descendirent au feu, et là trouuèrôt un home et iij fêmes qu'ilz prinstrent et les amenèrent en la barge et là demeurèrent jusques au jour. Puis descendirent aucuns pour prendre eaue, mais les gens du pays s'asamblèrent et leur coururent sus et tant qu'il leur côuint retourner en la barge sans prendre eaue, car le lieu et la place où nos gens estoient descenduz, estoit merueilleusement en grant désauantage pour nous.
1. Texte de Jean V de Béthencourt. Chapitre xli. Édition normande, p. 68, ayant pour titre : Conimenl la compagnie se partit de la Grand Canare et passa l'Isle d'Enfer jusques à i'isle de Gomère.
CHAPITRE TRENTE-HUITIÈME
Et après se partirent de là et prinstrent leur chemin droit en rislede Palmes, mais ilz eurent vent contraire et grant tormente et leur conuint tenir le chemin de Tisle de Fer, là arriuèrôt de jour et prinstrent terre, et demourèrent' XX ei IJ iours dedens le pays et prinstrent quatres fômes et vn eftutttetlà trouuèrent pourcs, chièures, brebiz, grant planté et est te pays très mauuais vne lieue tout en tour par deuers la mer, mais là sus, on meilleu du pays, qui est moult hault, est beau pays et délitable. Et y sont les boscages grans* côme forest et sont vers en toute saison, et de pins plus decentmille, de quoy la plus grant partie sont si gros que deux homes ne les embrasseroient point. Et sont les eaues bônes à grant planté* et le pays bon et bel pour labourer et beau nourrir de toutes bestes, et y treuue l'en feuez et des blez grât planté et tant de cailles que merueilles et y pluet souuent.Yest beau pays pour verrerie, car il y a moult de fougières et ne sont en cet endroit que pou de gens, car chacun an on les prent et encore Tan mil iiij'' et deux, y fu il prins,
1. Texte de Jean V de Béthencourt. Édition normande, chapitre xli, p. 69 : Cornent Gadifer et la compagnie se partirent de la Gomère et vindrent en Tisle de Fer^ là où ils demourent XXIJ jours.
Texte de Jean V de Béthencourt, omis : plusieurs lignes
selon que on dit iiij° personnes*. Mais ceulx qui y sont à présent demourez sont simples et de bône condicion. Et se Gadifer eust eu bon truchement, ilz fussent venuz deuers lui et eussent fait une partie de sa voulente.
1. Texte de Jean Vde Béthenooart, changement : Bonnes dispositions des faabitans envers Gadifer.
CHAPITRE TRENTE-NEUVIÈME
Si a transmis à Siuile pour auoir truchmêt d'icelle isle et de toutes les autres, contre les saisons qui viennent, puis se partirent et s'en alèrent tout entour par dellJi droit en Tisle des Palmiers et prinstrent port à droit d'une riuière qui.chiet en la mer, et la se fournirent d'eaue pour tout" le voiage' et est moult hauste isle et de moult grans boecages garnie et de gens moult peuplée, et est très forte et sont les genscharoingniers et ne viuent que de char, ainsi qu'ilz font en l'isle d'Erbâne dicte Fortaventure côbien que le pais seroit très bon pour labourer et pour faire tous blez. Et est la plus délitable isle de toutes celles que nous auons trouvez par dessa. Et quant ilz orôt doublé Tisle de Palmes, ilz eurent si bon temps qu^ilz furent en deux jours et en deux nuiz au port de Rubicon, là où il y a v® millez entre deux. Et s'en vindrent, coustoiant de l'autre bande toutes les isles jusques au dit port sans prendre terre nulle part, et auoient demouré iij mois ou environ, Et vindrent tous sains et haitiez et nous trouèrent touz en bon point et auions plus de iiij'^* prison iers au chastel de Rubicon et en y auoit en grant foison de mors et tenoins* nos ennemis en tel point qu'ilz ne
1. Texte de Jean V de Béthencourt, chapitre xliii, p. 70. Édition normande : Comment ils passèrent en Tisle de Palmes, puis retournèrent de l'autre bende, costéant les isles.
Différences
sauoient plus que faire.Etsevenoient, de iour en iour, rôdre enûre mercy,pui.s les vus puis les autres, tant qu*ilz sont pou demeurez en vie qui ne soient baptisiez, espécialement de gens qui nous puissent greuer et sômes au-dessus de ûre fait du tout. Quanta Tisle de Lancelot, en laquelle auoit plus de deux cens hômez de defifance, quant nous y arriuâsmez, car c'est une moult petite isle qui ne contient que xij lieues de long et de large iiij . Et y descendismes, au mois de luillet mil quatre cens et deux, aucuns iours après la Saint leban Baptiste' .
1. Texte de Jean V de Béthencourt, p. 71. Édition normande. Et y descendit Monsieur de Béthencourt au mois de Juillet 1402.
CHAPITRE QUARANTIÈME
Et quant des autres isles, Gadifer' les a toutes visitées et bien auisé la manière, cornent elles seront conquises, caril y a demeuré iij mois Et les a toutes considéréez et a demouré en Tune vn mois en Tautre XX ij iours, et es autres, enchascune, ij on iij iours en les considérant. Et dit ^ qu'elles sont de moult grant proffit qui les pourra conquérir et moult plaisantes por demeurer s'il puet trouuer vn pou d'aide en terre de Crestiens, il conquestera toutes les isles de pardessa, qui sont peuplées de gens mescréans, de diuerses loys et de diuers langages, et*, s'il ne fait yci en droit mancion de son compaignon Bettencourt c'est pour la grant faulte qu'il a trôuué en lui, ainsi que chascun puet voir et cognoistre et qu'il est tout notoyre par dessà.
1. Texte de Jean V de Béthencourt, chapitre xliv. Édition de la Société normande, p. 71. Titre du chapitre: 'Cornent toutes les autres isles furent visitées de Gadifer et de quel vertu eUes estoient.
2. Monsieur de Béthencourt lésa fait visiter par Messire Gadifer.
CHAPITRE QUARANTE ET UNIÈME
Or lerrons à parler de cette matière quant à présent, et parlerons de ceulx qui ont bien fait leur deuoir par dessa et font de iour en iour, et n'ont mye voulu consentir aux traisons de Bertin de Berneual, c'est à scauoir : Remonet de Leuedan, qui vint, au comancement, deuersGadifer acom paigniedeX homes d'armes et d'autres compaignons très bien apparaillez, lesquelz estoient la plus grât partie d'euls nez du pais de Bigorrc. qui, tous ont esté traistres auecques Bertin de Berneual, excepté le dit Remonet, Jamet de Barège, Toile du Pont, et Bernard de Coite, qui fu tué des Canarez , tantost après la traison que Bertin de Berneual leur auoit faicte, et vn Berton' en sa compaignie, moult appert home nômé Yuonnet de Launay et c'est touiours Remonet et ses compaignons, qui lui sont demeurez maltenuz bien et vaillamment en toutes les places, où ilz se sont trouuez; Et quant aux gen.s que Bettencourt laissa à Gadifer, quât il s'en ala, ilz ont esté tous traistrez auecques Bertin, excepté iij, c'est assauoir lennequin Dauberbone, Jehan le courtois et vn prestre* qui ont entassez de payne et de
1 . Ce chapitre n'est pas dans le manuscrit de Jean V deBéthencourt, ce qui fait bien voir le parti pris de ne pas tenir compte des hommes restés fidèles à Gadifer, dans les services qu'il a rendus à l'entreprise avant le retour de Béthencourt d'Espagne.
Jean Leverrier, sans doute
trauail auec Gadifer et se sont tousiours vaillamnt et vigoureusement maintenuz et aussi sont tous les autres compaignons desquelz aucuns sontcy nômez c'est assauoir pierre DuPlessis, Guillé Danderrac, Pierre Enguerran, Guillaume d'Alemaigne, et plusieurs autres, et espécialement un nômé Jehan le Masson, et vn autre nômé Girard de Seurberay^ qui se sont tousiours les plus aventurez et se sont plusieurs fois en-contré ou leurs ennemis, et tousiours les ont vaincuz et mesmement naguairez qu'ilz s'encôtrèrent on un troupeau de gens et se férirent parmy euls et les desconfirent et en print le Masson vn et Girard en blessa vn d'une flèche parmy la poitrine et les autres se mistrent en fuite et quant celui que Girard auoit naurése sentit féru, il torna sus Girard et le porta à terre et le trayna longuemêt par les cheueulx et print des fléchez, que Girard auoit et l'en féri maint coup et le cuida tuer, et après qu'ilz orent lôgueraôt estriué, Girard le mit sous lui et l'ocist, et tous les autres compaignos se sont plusieurs foys encontre on leurs ennemis mais non mie en si grant danger côme ces ici et tousiours ont eu victoyre sur euls, grâce à Dieu, excepté les ij qui furent tuez tantost après la traison de Bertin de Berneual, mais euls auoient affaire à trop forte partie et fu plu par traison que autrement, car, au cômencemôt, les Canarez leur monstraient signe d'amour, aussi qu'ils auoient aooustumé, iusques à tât qu'ilz furent saisiz de leurs armez et puis leur coururent sus, et les povres compaignons mistrent très grât deffence en euls et se combatirent moult longuemêt, mais en la fin, ilz ne peurent durer contre euls et moururent à grant martire, mais euls ont esté bn reuengiez depuis car nous en auons tué pour euls plus de L que de ceuls qui furent à leur mort que d'autrez.
CHAPITRE QUARANTE-DEUXIÈME
Et le jour proprement que la barge arriua au port de Rubicon, au retour des isles, ilz se partirent et s'en alèrent à un autre port nômé Laracif, là leur fist Gadifer déliurer char pour leur retour, et se partirent de là pour euls en aler, et quant ils eurent esté iij jours en la mer, euls eurent vent contraire et s'en retournèrent au port de Tisle Gracieuse et demeurèrent là IX jours et s'en partirent de là le jour de Saint Denis ' mil CCCC et iij et auoit en charge Gadifer
1. 11 ne figure qu'un extrait de ce chapitre dans le texte de Jean V de Béthencourt, p. 72-73. Édition normande, ch. xly, intitulé : Comment Monseigneur de Béthencourt arriva en Vile de Lancelot et la chère qu'on lui fit.
Mais le texte ne dit pas d'abord l'époque à laquelle part Geoffroy Dauson ville envoyé par Gadifer en Espagne (9 octobre 1403, jour de saint Denis).
Il bouleverse tout le reste du Document original qui est pourtant ici fort important par la reprise du Roy de llle Lancelot et la demande que celui-ci fait du baptême, le jour du Carême Prenant. Ces changements vont donner lieu à une série de nouvelles tromperies, comme on le verra plus tard. Béthencourt, n'ayant été de retour aux Canaries que le 19 avril 1404^ c'est de là pure fantaisie que l'offre du Roy de Lancelot est censé lui faire, à lui en personne, d'accepter le baptême, et l'on ne sait comment qualifier les lignes suivantes :
« Monseigneur de Béthencourt et Messire Gadifer se tirèrent à part et » parlèrent ensemble et sentracolèrent et bésèrent pleurant l'un et » l'autre de grand joie qu'ils avoient d'estre censé de mettre en voie de » saluation tant d'âmes et de personnes. )>
moult expresséement à Jofïroy Dansonuileet lui bailla assez de quoy, qu'il fust retourné vers nous, à tout grant planté de vitailles, dedans la feste de Noèl prochain venant, car nous n'auions viurez que pour ii j mois bien escharéement, et il nous proraist par sa foy que si seroit-il, mais il ne nous a mie tenu paroUe, dont nous somez merueillez qu'il n'est autrement venu deuers nous, ou qu'il ne nous a enuoyé des viures, autant qu'il nous auoit promis, car il scet bien que, quant il partit de nous, que nous n'auions viures que pour iij mois de là ensuyuant, lesquelx sont passés dès Noèl, pour quoy nous estions en grant poureté de viures, quant nous auoDfi repris le Roy de Tisle Lancelot soy XIX®, que nous auoit assez donné de payne par plusieurs foys, trouuèrent les compaignons auecques lui viurez assez pour vn mois pour nous touz. Et, ce ne fust ceste auenture, nous estions en petit estât, car la plus grant partie de nous ne mangèrent pessa de pain ne ne beurent de vin, mais s'il ne nous vient vitailles dedens vn mois, nous somez du tout à la char contre ceste saincte quarantaine.
CHAPITRE QUARANTE-TROISIÈME
Car ceste chose de la prinse du roy auint le jeudi XXV« iour de janvier mil C C C C et trois et après ce, le iour de quaresme entrant, nous requist le Roy' qu'il fust baptisié lui et tout son mesnage. Si le fut lepmier iour de Quaresmes ensuiuant, Et selon ses paroUes et sa manière nous auons espérance qu'il sera bon Chrestien, si Dieu plaist et pour ce a Gadiffer' ordonne une Instruction, ainsi qu'il a sceu faire et ordôner le plus légièrement qu'il a peu, pour introduyre ceuls que nous baptisons par dessa.
1. Texte de Jean V de Béthencoart, oh. xlvi. Intitulé : Comé le Roy de Lancelot requérat jMonseigneur de Béthenooart qa*il fat baptisé. Edition Société normande, p. 75.
Ainsi que je l'ai dit pour le chapitre précédent, Béthencourt n'est
arrivé que plusieurs mois après la requête faite à Gadifer par le Roi de l'ile Lancelot de se faire chrétien. Cependant le texte de Jean V de Béthencourt dit : « L'an Mil CCCC et quatre, le jeudi xxv jour de février devant quaresme prenant, le Roy de l'Isle Lancelot payan requist Monseigneur de Béthencourt qu'il fut baptisé; lequel fut baptisé lui et tout sou ménage. »
2. Texte de Jean V de Béthencourt, p. 74. Édition normande : « Et le baptisa Messirc Jean Leverrier, chapelain de Monseigneur de Béthencourt et fut nommé par le dit seigneur Loys.
A donc tout le pays, l'un après Tautre se faisoit baptiser petits et grands.
3. « Et pour ce on (au lieu de Gadifer) a ordonné une instruction ainsi corne ilz ont beau faire le plus légièrement qu'ils ont pu pour introduire ceux que ilz ont baptisez et qui penssent que seront baptisés d'ores en avant si plaist à Dieu. Les dits Religieux Messire Pierre Boutier et Messire Jehan Verrier estoient assez bons clercs qui la firent à mieux qui peurent. »
CHAPITRE QUARANTE-QUATRIÈME
CE SONT LES CHOSES DE QUOY NOUS PENSONS A INTRO- DUYRE LES CANAREZ, DEMOURANS ES PARTIES DE MIDY, LESQUELS SONT MÉCRÉANS ET NE RECOGNOISSENT LEUR CRÉATEUR, ET VIUENT EN PARTIE CÔME BESTEZ ET SONT LEURS ÂMES EN VOIE DE PERDICIONK.
Premièrement il est vn seul Dieu tout puissant qui, au cômencement du monde, forma le ciel et la terre, les estoilles, lajlune et le souleil, la mer et les poissons, les bestes et les oyseaulx, Thôme nômé Adam et de vne de ses costes forma la fême noumée Eve, et Tappella Virago mère de tous viuans et toutes les choses qui sont soubz le ciel Et fist vn lieu moult délitable, nômé Paradis terrestre, là où il mist l'ôme et la féme et là fut premièrement vne seule fôme a vn seul home, et qui autrement le fait il pèche môrtellemôt et leur abandona à manger de tous les fruits qui là estoient, excepté d'un, lequel il leur defifendi expresséement mais tantost après à Tenortement du diable, qui se mist en vn serpent et parla à la femme et le fist manger du fruit, lequel Dieu auoit déffendu, laquelle en fist mangier à son mary et
1. Texte de Jean V de Béthencourt. Chapitre xlvii, p. 75 : C'est l'Introductlon que Monseigneur de Béthencourt a baillé aux Canariens chrestiens baptisés.
Tous les chapitres de cette partie sont un entier plagiat dans le texte de Jean V de Béthencourt.
Â. — Nota : ces lignes sont en rouge dans le manuscrit original.
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par ce pechie les fist Dieu bouter hors d» Paradis et doana iij malédictions au serpent et deux à la fine et vne à rhôme. Et de là en auant furent condampnéez les âmes de tous ceulx qui, auant la Résurrection nre Seigneur Shmachrist trespassoient, lequel voult prendre char humaine en h Vierge Marie pour nous tous racheter des paines d'enfer, où touz aloient iusques au temps dessus dit.
CHAPITRE QUARANTE-CINQUIÈME
Et après que les gens commencèrent de moutiplier sur terre, ilz firent moult de maulz et d'orriblez péchiez, de quoy Notre Seigneur se courroussa et dist qu'il pluueroit, et destruyroit toute char dessus terre, mais Noë, qui estoit, home iuste et Dieu créinant, trouua grâce deuant lui auquel il dist qu'il vouloit destruire toute char de Tome jusques aux bestez et aux oyseaulx et que son esperit ne demourroit mie en Tome parmenablemôt et qu'il amenroit les eauez de déluge sur euls et li cômâda qu'il feist vn earche de certaine hauteur, et certaine longueur et largeur, là où il mettroit sa fême et ses trois enffans et leurs trois fômes, et de toutes
choses portans vie, meist auesques luy vne paire de chcun,
de quoy nous sôraes touz issuz voire après le déluge; Et
quant ilz virent que ilz furent moutipliez grand nombre, vn
home Nêroch voulsist régner par force, et s'asamblèrêt tous
en vn champ nômé le Champ de Sanaar, et ordônèrent du
comun a comprendre les trois parties du monde et que ceulx qui estoient descenduz de Sem, l'aîné filz de Noé, tendroient
Aise, et ceuls qui estoient descenduz de Cham, l'autre filz
de Noé, tendroient Europe, et Jaflfet le mainne tendroit
Aufriq, mais ainsois qu'ils se départissent, eulx cômencerôt
1. Texte de Jean Y de Béthencourt. Édition normande, p. 76. Chapitre xLViu. Intitulé: De mesmes exemple de Nouel pour introduire ceulx de l'Ile.
vne tour si grant et si forte, laquelle ilz voaloient quelle venist jusque au ciel en perpétuelle memorye d'eulx et Dieu qui vit que euls ne cesseroient point leur curage, leur confondit leurs langagez, en telle manière que Tun n'entendoit la voix de l'autre. Et la furent faiz premièremt tous les langagez, qui au jourd'uy sont par tout le monde. Et puis enuoya ses angels,. qui firent si grant vent venter qu'ilz abatirent la tour jusques près des fondemens, y encoure y parolt, se dient ceulx qui l'ont veue.
CHAPITRE QUARANTE-SIXIÈME
Après se départirent es iij parties du monde, et encore y sont les généracions qui d'euls sont descenduez et de Tune de ces généracions issit Abraham, hôms parfait et Dieu crémant, à qui Dieu dôna la terre de promission, voyre à ceulx qui de luy ystroient et Dieu les ama molt et les fist son sainct pueple, et s'appelèrent les filz d'Israël. Et les mist hors du seruage d'Égipte et fist de grant merueilles pour eulx et les essaulsa sur toutes les gents du monde, tant comme ilz les trouua bons et obéissans à lui, mais, contre son côraendemôt et contre sa voulenté, ils se prinstrêt aux fômes d'autres loys, et adourèrent les ydoles et les voyaux d'or, que Jéroboam auoit fais en Samarie, pour quoy il se courroussa à eulx et les fist destruire et les bailla es mains des païens et des philistins par plusieurs foys, mais tantost cômeilz se repentoient et ilz luy crioient mercy, il les releuoit et mettoit en grant prospérité et fist telle chose pour euls, qu'il ne fist oncques pour nul aultre peuple, car ilz leur dôna les prophètes qui parloient par la bouche du Saint-Esprit et leur annonçoient les choses à uenir. Et l'auènement de Jeshucrist, qui deuoit naistre d'une Virge. C'est assauoir de la Virge Marie, laquelle descédit de ce peuple de la lignye le roy Dauid, lequel roy décôdit de la lignée de Juda, le fils Jacob, et qu'il
1. Texte de Jean V de Béthencourt. Édition Société normande, p. 77. Titre, chapitre l : Eneores pour introduire ceux des isles.
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rachôteroit tous ceulx qui estoient condampnez pour le péchié d'Adam mais ilz ne le vouldrent croire, ne cognoistre son aduènement, ains le crucifièrent et le mistrent à niort^ nonobstant les merueilleus miraclez qu'il faisoit en leur présence, par quoi ilz sont tous déstruiz, ainsi que chascun scet, car en tout le monde n'a Juyf qui ne soit en subiection d'autrui et qui ne soit iour et nuit en paour et en cremour de leur vie, et pour cela sont ainsi descoulourez.
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CHAPITRE QUARANTE-SEPTIÈME
Or est-il vray que, ainsois que les faux juyf meissentàmort noustre sauueur Jhûcrist, il avoit moult de gens qui estoient ses disciplez et espécialemeiit en auoit il Xij, de quoy l'un d'euls le trait, lesquelx estoient continuellement auecques lui et li vooient faire les grant miracles, par quoy ilz creurent fermement en luy et le virent mourir, et, après sa Résurrection, s'apparut-il à euls par plusieurs foys et les enlumina de son Saint-Esperit et leur commanda, que euls alassent par toutes les parties du monde preschier de luy toutes les choses qu'ilz auoiôt veuez, et leur dist que tous ceuls qui croiroient en lui et seroient baptisiez seroient saunez et tous ceuls qui en lui ne croiroient seroient en voie de perdition pourquoy nous deuons bien croyre fermement qu'il est vn Dieu tout puissant et tout sachant qui descendit en terre et print char humaine on ventre de la Virge Marie et véquit XXX et deux ans et puis print mort et passion en l'arbre de la croiz pour nous racheter des paines d'enfer, en quoy nous descendions tous pour le péché d'Adam, notre premier père et resuscita au tiers jour. Et entre l'eure qu'il mourut et l'eure qu'il résuscita descendit en enfer et en tira ses amis et tous ceuls qui pour le péché d'Adam y estoient trébuchez, et de là en auant pour cest pechié nul n'y entrera espécialment ceulx
1. Texte de Jean V de Béthencoart. Édition normande, p. 79, chap. i.. Titre : Encore de celle môsme matière pour introduire les canarena.
qui sont baptisiez et tiennent la foy Crestienne et gardent et tiennent les cômandemens de la loy et les articlez de la foy Et s'apparut par plusieurs foys à ses deciples côme dessus est dit.
CHAPITRE QUARANTE-HUITIÈME
Et deuons croyre les dix cômandemens de la loy qui escript de son doy en deux tablez au mont de Synay, moult longtemps d'auant et les bailla à Moyses pour monstrer au peuple d'Israhel, dont il y en a deux pncipaux. C'est que Ton doit croyre, craindre et aimer Dieu sur toutes choses de tout son courage et l'autre que l'en ne doit faire à autruy si ce n^est mais que l'en vouldroit que autruy ly feist. Et qui gardera bien ces cômandemens et ces choses dessus dittez croira fermement, il n'aura garde de condepnacion. Et sachons de vray que toutes les choses, que Dieu cômanda en la vieylle loy, son parfiguréez en celle du nouuel testament ainsi qu'il seroit parfîguré pour le serpent d'errain que Moyses fist droicier on désert bien hault sur un fust contre la morseure des serpens, qui parfîguré Nre Seigneur
IhQcrist q fut pendu et leué bien hault sur l'arbre de la croiz pour garder et deffendre tous ceuls qui en lui croient contre la morseure du diable, qui par auant auoit puissance sur toutes âmes, laquelle il perdit adoncques.
1. Texte de Jean V de Béthencourt, ch. li. Edition normande, p. 80 Titre : Comme on doit croire les dix commandemens de la loy.
CHAPITRE QUARANTE-NEUVIÈME
En ce temps, les Juyfs tuoient un aignel, de quoy ilz fasoient leur sacrifice à leur Pasquez et ne li brisoient nulz os, lequel parfigure Nre seigneur Jhûcrist, qui fut sacrifié et mort en la croiz par les luy fx, le jour de leur Pasquez sans il
brisier nulz os et mangèrent celui aignel auecqs pain azime C'est pain sans leuain et auecques just de lectues champestres, lequel pain nous parfigure que l'en doit faire le sacrement de la messe de pain sans leuain mais les Grieulx*, ont le contraire, et pour ce que flre seigneur scauoit qu'il deuoit morir le vendredi adevansa il sa Pasque et la fit le jeudi et peust être qu'il la fist de pain leué. Mais nous, qui tenons la loy de Rome, disons qu'il la fist de pain sans leuain, et le jeust des lestuez champcstrez qui est amer nous parfigure Tamertume du seruage, en quoy les filz Israël estoiét en Egypte, duql ilz furôt dëliurez par le cômandement ïlre Seigneur Et y a tant d'aultrez choses qu'il dist et fist qui sont playnez de si grât mistère, que nul ne les puet entendre, s'il n'est moult grant clerc et pour grant péché que nous faissons ne nous désespérons mie, ainsi que fit Judas le traistre, mais en requérons pardon auecques grant contriction de cuer et nous en confessons dcvostement et il nous
1. Texte de Jean V de Héthencourt. Édition normande, ch. lu, p. 81. Titre : Comme on doit croire le sacrement de l'autel.
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pardonera. Et ne soyons mie paresceulx, c'est tropgrant péril, car selon Testât, où il nous trouuera nous serons jugiez mais gardons nous de péchier mortellement le plus que nous pourrons et ce sera le sauuemôt de nos âmes. Et aions tousiours en mémoyre les paroUes qui sont cydessus escriptez et tout bien nous en vendra et les monstrons et apprenons à ceulx que nous faisons baptisier par dessà, car en ce faisant, nous pouons grandement acquérir l'amour de Dieu et le sauuement de nos âmes et des leurs Et afin que mieulx le puissôt entendre, Gadifer* a fait et ordonné ce liure au plus légèrement qu'il a peu faire, selon se pou d'entendemt, que Dieu li a dôné*, car il n'est mie cire' Si li doit on pardôner, s'il n'est mieulx ordéné, car* il a bône espérance en Dieu que aucuns bons clercs, preudhômes vendront vn des jours de par dessa, qui adresseront tout et mettront en bonne forme et en bône ordenance et leur feront entendre les articles de la foy mieulx que nous no sârions faire et leur expliqueront des grans miraclez que Dieu a fait pour nous on temps passé et du jugement à venir et de la générale Résurrection, afin doster du tout leurs cuers de la mauuaise créance, en quoy ils ont longuement esté et sont encoure la plus grant partie d'eulx.
1-2. Texte de Jean V de Béthencourt : « Et afin que mieulx le puissent Entendre nous auons fait et ordonné ceste introduction le plus légièrement que nous avons sceu faire. ))
CHAPITRE CINQUANTIÈME
Et nul ne se doit esmerueiller, s'ils ont^ entreprins de faire vne telle côqueste, côme de côqrir les isles de pardessa, car ainsois qu'ils les commençassent ilz furent moult longuement en grant délibéracion sur ce fait, et auisèrent moult diligentement en quoy la chose pourroit une foiz redonder, se
elle estoit bien menée à son droit, et maintz autres cheualliers, on temps passé, ont fait d'aucy estrangez emprisez, dont ilz sont bien venuz à chief et si feront ilz, si Dieu plaist, côbien * que Bettencourt s'est malement desuoyé de la droite voye, à laqle Dieu le ramoit, et si les Crestiens vouloient vn pou secourir leur fait, tout le pais seroit conquis,' dont si grât bien pourroit venir que toute Crestienté s'en esiou yroit, et Gadifer', qui a veues et auisées toutes les isles, dit ainsi que, si Dieu leur dône grâce de les conquérir, qu'eulx les mestront bien en si bône ordenance qu'ilzpourroient, en brief t^mps, bien requeillir et soustenir de vitailles un grant ost espiciamment pour une passée, et se aucun noble prince du Royaume de France ou d'aillieurs vouloient emprendre aucun
1. Texte de Jean V de Béthencourt, chapitre un, édition normande p. 83: Et nul ne se doit esmerueiller se Monsieur de Béthencourt,
2. Le texte de Jean V de Béthencourt supprime les reproches faits ici à Béthencourt.
3. Le texte de Jean V met Béthencourt à la place de Gadifer, qa'il consent'néanmoins à citer plus loin: Et aussi a fait Messire Gadiffer, bon chevalier et sage.
grant fait par dessa q'é vne chose bû faisable et bien résônable car Portingal, Espaigne et Arragon les fourniroient pour leur argent de vitaillez et de nauirez plus qui ne leur en conuendroit et auxi de pillotz, qui sceuent les pors et les contréez.
Et ne scet on or endroit nulle part par où se peust se faire, si légièrement une grant conqueste, sur Sarrazins et sur païens qu'elle feroit par dessa et par plusieurs raisons. L'une raison si est que le chemin est brief , aisé et pou coustable au reguart des autres chemins et quàt aux isles de pardessa le plus sain pais, com puet trouuer. Et si n'y habite nulle beste qui porte venin et espéciamment es islez Canarieflez et et nous y auons^ demouré or endroit deux ans et demy que oncques nul de nous n'y fu malade et si y seroit on, de temps côuenable, de la Rochelle en moins de xv jours et de Siuile en v ou vj, et de tous les autres pors sôblablemét. L'autre raison, si est que c'est un plain pais, grant et large et garny de tous biens et de bônez rivièrez et de grosses villes. Encore une autre raison, si est que les gens sont sans armeurez et sans sens de batailles, car ilz ne scevôt que c'est la guerre. Et si ne pouent auoir secours d'autre gent, car les Mons de Claire qui sont si grans et merueilleux sont entre eulx et les Barbarins, qui leur sont moult lointains, et ne sôt mie gens q soient trop à redoulter, auxi que seroient autrez nacions car ilz sôt gens sans trait, et Ten le puet bien prouuer par ceulx qui furent d'auant Afrique, qui uirent le meilleur et le plus bel de toute leurpuissrice, et c'est une chose, qui moult doit êstredoubtée en bataille, que gens de traitespé-
1. Texte de Jean V de Béthencourt, chapitre un, édition normande, pages 84*85-86 : Et sy a demeuré le d. Betbencourt.
ciamment en ces marchez par dessa, car on ne puet mie estre si fort armé, côme ce cestoit en nous marchez pour le pais qui est vn pou plus chaut. Et pourroit on légièrement auoir des nouuelles de Prebstre Jean* et se seroit la plus grant joie qui ly peust auenir. Et qui seroit entré on pais, l'en trouueroit assez près de nous vne manière de gens qui s'appellent Farfens et sôt moult bons Crestiens, et les pourroient adroicier de moult de choses, qui leur seroient grandement proufîtablez, car ilz scevent le pais et les contréez et parlans les languagez, et ceste saison en a eu vn qui a été auecques Gadifer * visiter les isles, par lequel il s'est infourmé de moult de choses.
1 . Texte de Jean V de Béthencourt, chapitre Lrv, édition normande, page 85, phrase omise: Et ce serait la plus grant joye qui l'y peust advenir.
2. Texte de Jean V de Béthencourt, chapitre uv, édition normande, pages 85-86, omission du nom de Gadifer dans un point essentiel, puisqu'il s'agit d'un indigène qui Ta guidé à travers les lies et lui a donné beaucoup de renseignemens.
CHAPITRE CINQUANTE ET UNIÈME
Or est 1 entencion Gadifer ' et son propos dealer voir et visiter toute la costière de la terre ferme du cap de Cantin qui est my voie d'icyet d'Espaigne jusques au cap de Bugeder qui fait la pointe de la terre ferme au droit de nous et s'estent de l'autre bande jusques auFlun de TOrpour voir s'il pourra trouuer aucun bon port, et lieu qui sepeust fourtifier et estre tenable quant temps et lieu sera pour auoir rentrée du pais et pour le mettre en treu, c'il cliiet à point. Et si auoit' Gadifer bône espérance en la déligence et en lauenue de Bettencourtson compaignon, iusques à tant qu'il a sceu le malicieux tour qu'il l'y a fait, et li sembloit bn que, li venu, ilz eussent mis leur fait en si bône ordenance qui n'eut tenu plus fors que de bn exploiter et deligémentqu'ilz eussent esté auquez au-dessus de leur conqueste espéciamment des îles et sur le surplus eussent en côseil et ains soubz la correction de nous seigneurs leurs princeztant espirituelxque temporeulx et aucy par leur bône ordenance, car sans leur bône aide le
1. Texte Jean V de Béthencourt, chapitre liv, édition normande, pages 86-87. Titre : Cornent Monsieur de Béthencourt chevauche le pals pour le savoir et cognoistre,
2. Le nom de Béthencourt toujours substitué à celui de Gadifer.
3. Suppressions et texte falsifié sur un point où Gadifer accuse de déloyauté Béthencourt. S'il eut fait son devoir, Gadifer et lui eussent pu faire la conquête des Isles sous la direction des princes spirituels et temporels.
fait ne se pourroit maintenir pour venir à vne grât perfection aubien, à Teneur et à l'exaucemôtde lafoy Xpiône, quin'esl mie dessa oognue par là defaulte de ceulx qui tieulx choses deussent auoir entreprins pour monstrer au peuple qui hîfét par dessa les articlez de la foy et la cognoissance de Dieu pour venir au sauuement de leurs amez et, en ce faisant, ilz peussent acquérir grant hôneur et c'est monde et de Dieu grant gloire et grant mérite.
CHAPITRE CINQUANTE-DEUXIÈME
Et pour ce que " Gadifer a très grant volenté de sauoir la vérité. Testât et le gouûnement du pais de par dessa et des pors de mer, q l'en ly dist estre bons du couste de la terre ferme qui marchist à xu lieuez près de nous au droit du cap de' Bugeder auons nous cy mis aucunes paroUes touchas celles marchez, extractez d'un liure, que fist un frère menden, qui environâ y celui pais et fut à tous les pors de mer, lesquelx il deuise et nôme et ala pas tous les Royaumez de X tiens de païens et de Sarrjtzins, qui sont de ceste bande par dessa et les nôme touz, et deuise les noms des prouincez et les armez des Roys et des princes, qui seroit longue chose à escribure. Si n'en prendrons quant à présent fors que ce qui nous est mestier pour nous adroicier de moult de choses au fait de la conqueste là où il escherra à point. Et pour ce qu'il parle si au vray des contréez et des pais dont nous auons cognoissance, il nous semble que aucy doit il faire de tous les autres pays. Et pour ce auons nous cy -après mis aucunez chosez qui sont en son liure dont nous auons mestier, côme dessus est dit.
1. Texte de Jean V de Béthencourt, chapitre lv. Édition normande, page 87. Titre : Comment M. de Béthencourt met paine de savoir les ports et passages des pays des Sarrazins.
2. Et pour ce que led. de Béthencourt. — Toujours la môme substitution.
3. Texte de Jean V de Béthencourt, chapitre lv. Édition normande, page 87, ajoute à celui de Pierre Boutier : Et au droit du cap de Bugeder et de Tile d'Erbanye, là où ledit sieur de Béthencourt est à présent.
CHAPITRE CINQUANTE-TROISIÈME
Et cômancetons, quât il fu oultre les Mons de Claire, il vint à la cité de Marroc, laquelle Cipion l'Afriquân conquist, qui jadis souloit estre nômée Cartago, qui estoit chief de toute Afrique et de là s'en vint vers la mer Occéafleà Nyfet, à samor et à sasy qui est bien près du cap de Cantin, et puis vint à Moguedor, qui est en vne prouince, qui s'appelle la Gaseule* et là cômancent les mons de Claire et de là s'en vint à la Gaseule dessus ditte, qui est vn grant pais garny de tous biens et s'en vint uers la maryne à vn port, qui se nome Samataue et de là au cap de Non, qui est en venant vers nous isles et là se mist en mer en vn pensilet vint au port de Saubrun et toute la coustière des Morez, jusquez au cap de
Bugeder, qui marchist xu lieues près de nous, come dit est, et est en vn Royaume qui s'appelle la Guynoye, là prindrént le chemin pour aler uoir auiser toutes les isles de pardessa ' et en trouua xxvj, que vnez que aultrez et sercha maint aultre, du dit pais par mer et par terre, dont nous ne faisons nulle mancion, et ala par maintez contréez jusque à un
1. Le voyage du frère mendiant qui dans le texte de Jean V de Béthencourt, édition normande, commence chapitre lvi, page 88 et finit à la page 99.
2. Une lettre de Charles V, roi de France, à Jacques de Pencoedit, envoyé par ledit roi à celui de Gosel en Afrique, se trouve parmi les mandements publiés par M. Delisie dans la Collection des documents inédits de l'histoire de France, n' 790, p. 405.
Pierre Boutier ajoute ici quelques mots
royaume qui s'appelle Dongala, qui est en la prouince de Nubie et sont Chrestiens et s'appelle Jehan en vn de ses titres patriarche de Nubie, qui marchist d'un des coustez aus désers Égipte et d'aultre cousté à la riuiére de Nyle et s'estent le Règne de Dongala jusquez là où le Nyle se fourche en deux parties, dont l'une fait le flun de l'or et l'autre s'en va en Égipte et entre en mer à Damiete et de celles marches, s'en ala en Égipte et fu au Caire et à Damiete et là entra en vne nef de Chrestiens et depuis reuint à Saiète qui est front à front de Garnade et s'en ala arière par terre à la cité de Marroc et trauersa les Mons de Claire et passa par Gaseule et trouua Mores qui arraoiôt une galée pour aler au flun de l'Or et se loua auecques eulx et entrèrent en mer et tindrent le chemin au cap de Non et au cap de Saubrun et puis au cap de Bugeder et toute la coustière deuers mydi iusques au Flun de l'or.
CHAPITRE CINQUANTE-QUATRIÈME
Et quant eulx furent là, ils trouuèrent formierez sur le riuage, dont les fourmiz estoient moult grans et trouuèrent grand foison d'or et gaingnèrent les marchans merueilleusement en ce voyage, puis se patirôt de là et tindrent tousiours le chemin selon le riuage de la mer et trouuèrent une isle, moult bone et riche, où ilz firôt grandement leur proufit et s'appele Insula Vulpis, et y sont les gens ydolàtrez et de là se partirent et alèrent plus auant et trouèrent vne aultre isle qui s'appelle Caable et la laissèrent à main dextre, puis trouuèrent vne montaigne moult haulte et moult abondante de tous bûs, qui s'appelle Alboc, de laquelle naist une riuière moult grant et de là s'en tourna la galée des Mourez et le
frère demeura aucun temps illec puis s'en entra en
Royaume de Gotome et là sont les montaignes tant haultez que l'en dit q ce sont les plus haultez du monde et aucuns les appeloiôt les Mons de la Lune et les aultres les Mons de l'Or, et sont six et naissent d'ellez viu grosses riuièrez, qui toutes choyent on flun de l'Or et y font vn moult grant lac, et dedans ce grât lac, a une moult grât isle qui s'appelle Paloa, qui est peuplée de gens noir et de là s'en ala tousiours auant, jusques à vne riuière nomée Eufrate, qui vient de Parradis Terrestre et la trauersa, passa par maintes diuerses et estranges contréez et s'en ala droit à la cité de Melce, là OÙ demoroit prstre Johan et là demeura moult de iours, pour ce qu'il y voiet moult de choses merueilleuses, des-
quellez nous ne faisons nulle mancion, quât à présent en ïire liure pour plus brefuement passer oultre, et nre entencion est au plaisir de Dieu d'en déclairer vne aultre foys plus à plain. Et mesmement se partit il, la saison auât que nous venissons par dessà, vn bateau avec xv compaignons dedans d'une de nos isles nomée Erbane et s'en alèrent au cap de Bugeder, qui sciet on Royaume de la Guynoye à xu lieuez près de nous et là prinstrent des gens du pais et s'en retournèrent à la Grant Canare, là où ils trouuèrent leurs compaignos et leur nauire qui là les attendoiôt.
CHAPITRE CINQUANTE-CINQUIÈME
Et dit ainsi le frère dessus dit eu son liure q len ne conte du cap de Bugeder jusque au flun de TOr que vjij^'lx mi lez, qui valent enuiron c et Ix lieuez et ainsi le trouuons nous par la carte, et ce n'est singleure que pour iij jours pour barge ou pour naue car galéez qui vont tousiours terre à terre prennent plus lonc chemin et quant est pour y aler dicy nous n'en tenons pas grant comte, mais noiis n'en pouuons plainement parler quât à présent. Et se les chouses de pardessa sont tel lez que le liure du Praire Espaigneul deuise et auxi que ceulx qui ont fréqté en cestez marchez dient et racontôt, à l'aide de Dieu et des princes et du peuple Chrestien, Tentcncion de Gadifer' est d'essaier d'ouvrir le chemin et s'il puet conquérir l'isle de Gadez qui est bien près du Flun de l'Or, ce ly seroit vn grant comencemôt pour le chemin ouurir et sont gens qui oncques ne virent guerrez. Si est son entencion d'y aler et d'y enuoier vne barge ou aultre nauire en manière de marchans pour auiser les pors et les contreez et le gouuernement des pais afin d'estre plus certain de son fait et selon ce qu'il trouuera il mettra paine et diligence à l'exécution du fait, car s'il en vient à bone fin ce sera grandement l'onneur
1. Texte de Jean V de Béthencourt. Chapitre lviîi. Édition normande, pages 100-101-102 : Si parle le frère mendiant du fleuve de l'or.
:î. L'cntencion de Gadifer devient naturellement l'intention de Béthencourt. Le nom de Gadifer disparait ainsi que plusieurs lignes à l'ouverture par lui d'un chemin du fleuve do l'or et à l'envoi d'une barge.
et le proufit du Royaume db France et de tous les Royaumes xpiens, qui sont deuers Ponant, et ne doubte Ten point que moulte de choses sont deniouréez incongnues on temps passé par faulte d'emprise. Et il ne se vante mie de le faire, mais il mettra bien telle deligence que l'on leur deura tenir pour excuse, car il mettra paine de sauoir s'il se pourroit faire ou non, Et s'il ne se puet ore faire en nulle manière, si côuertira il à l'aide de Dieu et mettra à la foy Chrestienne moult de peuple qui s'est tousiours perdue par faulte d'enseignement et de doctrine, de quoy c'est vne grant pitié; car alez par tout le mode, vous ne trouuerez nulle part plus bêliez gens ni mieulx formez qu'ils sont es isles par dcssa, homes et fémes et sont de grant entendement, s'ilz auoient qui leur monstrat. Et pour ce que Gadifer^ à grât volonté de sauoir Testât et le gouuernement des aultres pais qui nous sont pourchains tant islez que terre ferme* met il paine et diligence de s'informer à plain de toutes celiez marchez. Mais il conuiendroit bien que nos seigneurs tant espiritueulx que temporeulx y tenissêt la main et auxi par leur bon conseil et par leur bône ordenance le veult il faire.
1. Texte de Jean V de Béthencourt. Édition normande, chapitre lviil page lOi. — Le pronom il remplace Béthencourt.
2. Comme le prouvent les lignes suivantes: le dit seigneur de Béthencourt mettra paine et diligensse de soy informer tout à plain de toutes ses marches.
CHAPITRE CINQUANTE-SIXIÈME
Et si auiourduy le monde est vn po desuoyéconuoiteulx et plein de grât orgueil et en maint lieu decepuent l'un l'autre, et oblient la cremeur de Dieu et mescognoissent honneur, mais (pourtant ne doit on mie laissier les bonnes œuures), car une aultre' foiz quant à Dieu plaira, tout retournera en bien et en vérité. Ceulx qui ont le gouûnement de saincte église sont cause de moult de mal pour les très mauuaiz exemplez, que l'en prent en eulx et en leur ouurez (qui sont deshonnestes et mauuaises à vne grât partie de eulx) ainsi que chacun le puet bien voir et cognoistre, et Dieu, par saincte grâce, il ueuille pouruoir en telle manière que ce soit au bon gouûnement du Royaume de France et de tout Chrestienté et au soustenement et accroissemt de ûre foy et créâce laqle est moult greuée se Dieu n'y met remedde.
1. Texte de Jean V de Béthencourt. Omet le discours sur la mauvaise direction des esprits et les vices du temps que ne pouvait manquer un moine- Il forme dans le manuscrit de Pierre Boutier les chapitres 56, 57, 58, 59.
CHAPITRE CINQUANTE- SEPTIÈME
Car vous voîez que nous auons deux papes, dont nous tenons à l'un et les Romains à l'autre \ et si ne pouons entre nous et eulx, auoir que un, ainsi que Dieu Tordôna, mais nous ne sauons lequel c'est, les clercs le sceuent ou la doiuent scauoir, mais orgueil, enuie, conuoitise, faneur et luxure les ont tellement aueuglez, qu'ils n'entendent en nulle manière au fait de la chose publique. Une grant partie d'eulz, fors qu'à leurs faîz singuliers et aux délices de cest monde, mais le peuple qui est innocêt et ne secuét mie bien cognoistre ne concepuoir ceste chose, ains s'en attendent à ceulx qui doiuent auoir Ja charge, la cure et le gouuernement de leurs amez, espéciamment chûn prélat en son diocèse, mais il sont occupez encore n'en trèuent en leur bénéfice, depuis qu'ils eurent la dignité, lesquelx y deussent estre cotinuemôt pour adroîcîer le peuple de ce qu'ilz deussent faire, car alez par toute Xpienté, espiciamment vue grant partie de ceulx qui tiennent la loy de Rome, vous trouez que les grans prélaz tirent fort qu'il puissent estre du grant conseil des Roys et des grans princes, afin que chascun leur emporte plus grât honneur et aucy pour les grans proufiz et pour les grants
1. Le fichîsme d'Occident avait, on le sait, commencé à la double élection d'Urbain VI et de Clément VII, en 1378, pour se terminel seulement en 1417, par l'élection de Martin V. Quelques historiens, ir est Trai, étendent ce schisme jusqu'à l'abdication de Félix V en 1449, et Ini donnent ainsi 71 ans.
pensions qu'eulx en ont, et trouuent par leur soutinestez de tielx en y a,moult de chevancez qui sont à la destruction du pouure peuple, pour plaire aux grans seigneurs, et pour en auoir les grans gobaiz pour bouter en leurs sacs, et si sentremestent du fait des guerrez, de quoy ilz sont irreguliers ceulx qui le font et si n'en pouent proprement parler, careulx n'en sceuent que par oyr dire, et tielx gens n'en doiuent mie estre creuz,car c'est péril moult grant et leur vausist mieulx traistier paiz entre les Xpiês et adroycier le peuple à bien faire et leur monstrer les bônes exemplez par leur borniez ouurez meisme, qu'ilz leur verroient faire et par bonèste vie qu'elx môneroient et ainsi feroient ilz, seeulx estoient esleuz côme eulx deuroient estre, mais ilz ne le sont mie vne grant partie d'eulx auiourduy et pouruoit on a telle gent nô nnie aus béncficez et tantost sont du grant conseil des haulx princes. Or pouez auiser quel bon conseil on puet auoir de telle gent, pour ce, si le monde est mauuait, ce n'est mie merueille; Chascun tire d'auancer ceulx qui sont en leur grâce sans regarder à l'ônestetô, au sens et au gouûrnemét d'eulx, maison temps passé ne souloit on my^ ainsi faire. Car on ne mestoit telz bénéfices, cômêt d'auoir la cure et le gouûnement du braz de saincte église ôs main de nul qui ne feust de bon eage, d'ôneste vie et bien esprouué de toutez bônez meurs et par grant délibéracion de conseil les faisoit on et pour ce le monde estoit en naiz, en prospérité et en bône concorde l'un vers l'autre, mais quando capu dolet, omia membra dolent, ne iamais autremt ne sera^ si non qui viegne de la pouruoiance de Dieu quât au monde, voyre de ceulx à qui telle chose appartendroit de faire nul ne si attende.
CHAPITRE CINQUANTE-HUITIÈME
Or avisent bfl les haulx el puissans princez et regardent les haulx degrez, en quôy Dieu les a mys et ëslevez et considèrent bien, dont ilz viendront premèreraent et où ilz tourneront à la fin, car aussi bfl luuert le riche que le pouure et a plus grànt douleur et aussi bien est dampné le riche que le pouure et plus engoisseusemt et de tant queulx ont eu plus de biens et de la prospérité de cest monde, de tut auront ilz plus d angoisses et d'auersité ceulx qui le desuiront en l'autre monde et puisque ainsi est que ceux qui ont legouOnement de saincte Eglise ou ne veulent ou ne pouent ou ny sceuent mettre autre remède ceulx qui pouent comander et ont le pouoir et la puissance quât au bras séculier comc chûn scet que Dieu
leur a doné et les a eslevez sur touz autrez, ore emploîant au moins une partie des biens, des honeurs, de la force et de If» puissance, qu'il leur a doné en son seruice à l'utilité et au relèuemt de saincte Eglise et au sou&tenemêt de la chose publiq.
CHAPITRE CINQUANTE-NEUVIÈME
Et puis queTen voit que les clercs, qui ont le gouûnemt de respiritualité, n'y mettent autre remède, les princes, qui ont la charge et le gouûnement de la temporalité, y deuroient pouruoir tant pour eulx que pour le sauuementetadroicement de tout le peuple, si veulent en faire leur droit deuoir et ne cuident mye que les biens et les honneurs et les haultescez que Dieu leur a doneez en ce monde, que ce soit pour eulx nennil. Ainsois le fait Dieu le tout puissant, afin que son peuple sur qui il leur a donné la seignorie et la puissâce soit goûernée bien et à droit par eulx, qui sont les vicairez quant à la temporalité, ils deuroient bien mettre paine et diligence que saincte Eglise qui est fort greuée^ fust remise à son droit estât, et aviser entre eulx la voie et la manière coment il se peust faire , car dorénauant leur en sera la charge dônée et de Dieu et du monde puisque ceulx à qui il appertient n'y mettent autre remède côme dessus dit plus à plain. Or auons assez parlé de ceste matière, chûn le puet bû
entendre et glauser ce que bon lui semble.
CHAPITRE SOIXANTIÈME
Or retournerons à ntre pmière matière, poursuir ainsi que les choses escherront dore en auant et dirons côment q après la prise du Roy de Tisle de Lancelot et que les viurez que nous * recouuvrasmez en sa prise furedt despenduz, nous auons eu moult a soufrir. Nous qui avionî?acoustuméà viure de pain, auons esté longuement sans pain et sans vin, auons vescu de char, car faire le conuenoit, et auons esté deux* ans et demy couchans à terre plaine, sans drap, linge ni lange, fors qu'en la poure robe déssirée que nous ayiions resçue, dont nous f usmez moult greuez, et aussi pour le grant trauail, qu'il nous a côuenu prendre contre nous ennemis, lesquelx nous auôs mys du tout à mercy et par la grâce de Dieu les
auons baptisiez espécialemt ceulx de Tisle Lancelot et mys à nre foy, qui pour la traison q leur fut faytte, côme dessus est dit, s'estoient rebellez contre nous, en nous faisant guerre mortelle.
1. Texte de Jean V de BétheDCourt, chapitre lix. Edition normande dit, p. 102 : Et qne les vivres que le dît Bethencourt et le dit Gadiffer eurent recouvrés à sa prinse.
Il est évident qu'il ne s*agit que de Gadifer et de ses compagnons.
CHAPITRE SOIXANTE-UNIÈME
Puis arriua Bettericourt à Rubiconl le xix* iour d'Auril mil cccc et iiij, enuiron deux ans qu'il nous deuoit auoir secouru de gens et de vitaillez, mais tout le secour de gens qu'il nous a amené, ce sont deux gentilx hômez qu'il trouua en Espaigne, l'un nômé Sanche de la CalJiège, et l'autre Guill'me d'Auberbonc et deux valiez, l'un nômc Terrin et l'autre Madrigal, et quant aux vitaillez ce furent xv casiz de froment que Messire Johan de Ponners, archidiacre de Raine, auoit dôné à Gadifcr, mais il n'en a pu auoir que vj casiz, car Bettcncourt a retenu tout le demourant, et aussi aporta Bettencourt moult d'autres menuez choses, qui nous estoient moult nécessairez par dessa c'est ai'sauoir: materaz couuertez, toyle, fustayne et iiij ou v pipez de vin et d'autres menues choses côme desus est dit, dont Gadifer et ses gens en ont eu petite part.
A. — Nota: ce blanc existe sur le manuscrit original.
1. Texte de Jean V de Béthencourt. Le. chapitre du manuscrit de Boutier est mutilé par Jean V en plusieurs endroits pour des raisons qui ne paraissent pas favorables à la mémoire de Jean IV.
CHAPITRE SOIXANTE-DEUXIÈME
Puis après passèrôt en Tisle d'Erbane et firôt vne gràt rese et ont prins de leurs eflemis et les ont passez en Tisle Lancelot et aps ont cômencio à eulx fortifier afin de tenir le pais en subiection et aussi pour ce que leur a dôné à entendre
q le Roy de Fese veult armer contre eulx, et dit que toutez ces isles ly doiuent mieulx appertenirqu'anul autre, et auôs lâdemouré tous ensemble iusquez enuiron iij mois et couru tout le pais, et y trouuons gens de grant deffence et de grant stateure, fors et hardis et moult fermez en leur loy . Puis auons entendu à nous fortifier Et a cômencié Bettencourt vne forteresce en un grant pendât d'une montaigne sur une fontaine uiue à une lieue près de la mer, qui s'appelle Riche Roque.
1. Texte de Jean V de Béthencourt. Chapitre lxi. Édition normande, p. 107. Variante.
CHAPITRE SOIXANTE-TROISIÈME
Puis se parti Gadifer de Tisle d'Erbane en vne barge le XXV® jour de luillet mil CCCC et iiu et pour voir et auiser le pais de la Grant Canare et la Gomère d'eulx mieulx qu'il n'auoit l'autre saison et entra en mer et arriua en Canare le Jeudi aps et eut merueilleuse tourmente sur la mer et singlerôt cette journée auecquez le papefil', tant seulement enuiron cent millez de vent de cartier et arriuèrent près de Telde, mais ils n'osèrent prendre port, car il ventoit fort et estoit sur la nuit et passèrent xxv millez plus auant iusques à vne ville qui s'appelle Arguyuigny, là printrent port et demourerôt xi iours, et vint Piètre le Canare parler à eulx et le fils du Roy, qui s'appelle Artamy et des autres Canarez grât planté et venoient à la barge, ainsi qu'ilz faisoient l'autre saison. Mais quât il z virent nostre Comine* et que nous estoiôs pou de gens en la fin, ilz nous cuiderôt traîr et nous dit Piètre le Canare qu'ilz nous donroit de l'eau fresche et nous fist venir des pourceaulx qu'ilz nous deuoit dôner et mist vne embûche, Et quant le batel fut abourdë près de terre pour recueillir les chosez les Canarez tenoiét
1. Texte de Jean V de Béthenconrt, chapitre lxii. Édition normande, p. 108-109, nombreux changements.
2. Velum-papaflco sermone cognominatam quod non nisî in extremo periculo et ultimo exitire apponitu. — Glossaire nautique de M. Jal.
3. Le manuscrit de Jean V dit : Commune (p. 110. Édition normande).
le bout d'une corde en terre et ceulx du batel tenoiêt Taultre Adoncquez sailly Tembuche sur eulx et les chargèrôt de moult grant giet de pierrez, tellement qu'ilz furent tous blesciez et leur toUirent deux auirons, et lu barils plain d'eaue et saillirent en la mer pour prendre le bateau mais Hannibal le Bastart de Gadifer, tout ainsi blecié qu'il estoit, prinst un auiron et eslargit le batel en la mer, car touz lez autrez s'estoient laissiez clieoir on fons du batel* et ne mettoient nul remède en eulx et c'il eussent pardu le batel nous estoions touz perduz. Ap partismez de là et venismez au port de Telde et y demourasmez u jours' et se dient entreulx les Canarez X mille côbatans mais Gadifer, qui y 'a esté ceste saison et l'aultre d'auant, dit que, à son auis, il n'en vit oncquez ensemble plus hault de vu à huyt cens hômez.
1. Texte Jean V de Béthencourt. Édition normande, chapitre lxii, p. 110. Et ne osoient dresser la teste. Il y en ot deulx ou trois Gentiizhomes de Monseigneur de Béthencourt qui avoient pavois qui y servirent beaucoup.
CHAPITRE SOIXANTE-QUATRIÈME
Puis se partirent de là et s'en vindrêt en Erbane* et quant ilz furent acoustez à la terre le vent leur fut contraire si descendi Gadifer et s'en vint par terre et ariua sur une embûche de Castillâis qui estoient venuz en vne barge, qui estoit arriuée à fire port à tout grant planté de vitaillez, qui nous distrent que un jour d'icelle sepmayne xiu Canarez auoient encontre X de leurs compaignôs très bien apparailliez et les auoient trop villainemôt chassiez mais ilz cognoissoiét bûque c'estoient gens nouueaux car ilz nese abandônent mye ainsi sur leurs voisins qu'ilz cognoissent et quant Gadifer fut arriué au port des Jardins il cômensa à se fortifier, et fit une tour à deux lieuez de là en vn beauplain pais prés de boys et de riuière courant qui s'appelle la tour de Vau ta.
(Ici manque une feuille, dit M. Warner, dans sa description
du manuscrit.)
1. Texte de Jean V de Béthencourt, chapitre lxii. Édition nornoande. — Titre du chapitre : Corne Gadifer et le maître d'une nef eurent parlement (p. 111).
Vers Monseigneur de Béthencourt
tee et couru tout le pais d'icelle, lequel souloit estre peuplé de moult de gens, me ils ont esté plusieurs foiz prins et menez en grant seruageét chatuoison en estranges contréez et sont aujourduy pou de gens et est le pais hault et assez plain garny de grans bocagez de pins et de lorîérs gros et si hault que merueille, et sont les terres bônez pour blez et pour vins et pour tous labouragez et y treuue l'en maint aultres arbres portas divers fruiz, et y sont faucons esperuiers, alouetes et cailles à grant planté et vne manière d'oyseaux qui ont plume de faisant, et de la taille d'un papegeaut et ont une creste sur la teste côme vn paon et font courte volée. Les eaues y sont.bônes et grant planté de bestez c'est asauoir porceaux, clieurez et brebis et y treuue l'en lesardez granls côme vn chat, mais elles ne fontnul mal et ne portent aucun venin nous y prenslmes quatre femez et vn ieune valeton il sont moult bêliez gens hômez et fômez et portât les hômez gânslances.en leur mains qui ne sont poin ferrées^ car ilz n'ont fer ne aultre métal, et ont fèves et froumens et autrez blez assez et font couurir leurs blez aux porceaux et leur lient le groing qui semble estrange chose à raconter.
(Ici trois lignes de blanc.)
Or nous ont dit les mariniers que oultre l'isle de Fer^ tout droit deuers le midy, à xj lieuez de là, est une isle qui s'appelle les Roy s et est bien peuplée de gens qui sont rouges, mais nous nô sarions parler au'vray, car nous ne les auons
1. Chapitre lxv de l'édition normande, p. 115. Titre : J'ay parlé premièrement de 1 isle de Fer.
mie veuz sur celle bande, et de môlt merueilleux poissons qui se tient tout droit, quant il oyt venir les nauefz et les atandent tant qu'elles soyentprès d'eulx, et au rechoir en la mer font un grant cry tant que on les oyt de bied loing, et ont bien de hault sur la mer la longueur d'une lance et les appellant les mariniers seraïgnez, et après qu'elles se sont monstréez, font voulentiers fortune sur mer.
CHAPITRE SOIXANTE-CINQUIÈME
L'islede Palmes, qui est la plus auant du costé de la Mer Océane, est plus grande quelle ne se monstre en la carte et est très haulte et très forte, garnie de grans bocages de diuerses condicions, côme de pins, de dragonnicrs portant ^ sanc de dragon «t d'aultres arbres portans le lait de grant nicdicine et feuillez de diuerses manières, et y ceurt bOne riuière parmy, et sont les terres moult bonnes pour tous labouages, et bien garnies derbages. Le pais et fort moult peuplé de gens, quar il n'a mie esté ainsi foulé que les aultres pais ont esté, il sont bêle gent et ne viuent que de char et est le plus délitable pais, que nous aions trouué par dessa, mais il est bien, car c'est le plus loing de terre ferme.
1. Texte de Jean V de Béthencourt. Titre: De Tlle de Palme qui est la plus lointaine. P. 120. Édition normande. Le texte de Jean V n'est qu'une copie.
m LA CONQJUKTE ET LES CONÛUÉRANTS
CHAPITRE SOIXANTE-SIXIÈME
La Gomère est xiru lieuez par dessa, qui est vne très forlo isle, en manière d'un trèfle, et est le pais bien bault et ases plain, mais les baricanes y sont merueilleusement grans et profondes, et est le pais habité de gent peuple qui parollc plus estrange langage de tous les aultres pais de pardessa el parlent des banliêurez auxi que c'ilz fussent sans langue, et dit on par dessa que un grant prince pour auscun meffait les fit là mettre en exil et leur fist tailler les langues et selon la manière de leur parler on le pourroit croire le pais est garni de dragoniers et d'aultres bpiz assez et de bestial menu et moult d'autres choses bien estrangez qui seroient longues â escribure si nous tairons à tât quant à Tisle de la Gomère, et parlerons après de Tisle d'Enfer.
1. Texte de Jean V de Bétbencourt. chapitre Lxvir, p« 121. Édition normande.
CHAPITRE SOIXANTE-SEPTIÈME
L'islc d'Enfer, qui se dit Ténerfix, est en manière d'une herse, presque ainsi que la Grant Canare^ et contient enuiron vingt lieuez f ransoyses de long et quatorze de large, et entour le milieu est vne grant montaigne la plus baulte qui soit en toutes les Isles Canariennes et s'estent la pan te dé la montaigne de tous coustez par la plus grant partie de toute risle; et tout autour sont grans les baricanez garnies de grans boscaiges et de belles fontaines courans, de dragonnierset de moult d'aultres arbres de diverses manières et de diuerses condicions. Le pais est très bon pour iardinset pour tous labourages, et moult grant peuple y habite qui sont de petite estature^ les plus hardis de tous les autres gens qui habitent es isles et ne furet oncques couru ne mené en seruage côme ceuls des autes isles. Et marche leur pais d'un coustéà six lieuez près de la Goumière deuers le midy, de l'aultre cousté deuers le nort à sept lieuez de la Grant Canare et y tient on par dessa que c'est une des bonnes isles qui y soient
CHAPITRE SOIXANTE-HUITIÈME
La Grant Canare contient cent milles de long et ix et xv delargeetest en manière deherce et contelen ix et x milles iusques en Erbanne et est la plus renômée de toutez les aultrez isles et y sont les montaignes grans et merueilleuscs ducousté de midi, et deuers le Nort beau plain pais et bon pour tous labourages. C'est un pais garni de grans boscaiges de pins et de sapins, de dragonniers, d'oliuiers, de figuiers et de palmes portant dades et de moult d'aultres arbrez portant diuers fruiz de diuerses médicines. Les gens qui y habitent sont grant peuple et se dient six mille gentilshômes sans ceulx d'aultres condîcion ilz ont fourment, feues et autres biefs asses, et sont gràns pescheurs et nagent merueilleusement ilz vont tous nuz fors que des brayes qui sont de feuilles de palmier et la plus grant partie d'euls portant deuises entaillées sur leur char de diuerses manières, chascun selon sa plaisence et portôt leurs cheveulx liez derrière ainsi que en manière d'une trèce. Hz sont belle gcnt grans, fors et roydes et bien formez et leurs fômes sont très belles, affublées de.peanlx pour couurir les membrez honteux, ilz sont bien garniz de bestez c'est à sauoir : pourceaulx, cheurez et bérbiz et de chiens sauuaiges qui semblent loups, mais ilz sont plus petis et Gadifor' y a esté par deulx saisôs
Édition normande. Chapitre lxix, p
Titre. Sy parle de la grande Canare et des gens qui y sont.
2. Le manuscrit de Jean V de Béthencourt ajoute le nom de Béthencourt.
DES ILES CANARUb:S 245
tout à eiïect pour voir leur manière et leur gouuernemtô, leur estât et leur comune et pourauiser les descenduezetles entrées du pais qui sont bonnes et sans dangier, mais que on tiegne ordônance, et a sondé et mesuré lespors, et la costière de la terre. Par tout là ou nauire puet approcher et à deraye lieue près de la mer du costé du Nort Est, sont deux villes à deux lieuez l'une de l'autre, Tune nOmée Telde et l'autre Argonnes, assises sur riuiôre courant. A xx et v milles de là, du cousté du suest sciet vne autre ville sur la mer en très bon lieu pour fortifier. Et lui bat la mer d'un coust6 et la riuiôre d'eaue doulce de l'autre, laquelle ville se nôme Arguinigui et y pourroit on faire très bon port pour petit nauire en dangier de la forteresse et Gadifer y a demeuré ceste saison xj jours à l'encre et là vint parler à lui le filx du roi d'icelle. islé, qui s'appelle Artamy et après moult de paroUes, s'en retorna le filx Artamy et tous ses compaignons à Arguiniguy , qui est droit abroc sur la mer si transmist Gadifer à la ville le batel de la barge pour recuillir auscunes choses que ilz nous auoient pmises; mais ilz mistrent vne embusche et saillirent sur nos gens et cuidèrent prendre le batel et furent tous nos gens moult malemô blesiez et leur toUirent les Canares trois barrilx plains d'eaueet deux auirons et vn câble et saillirent tout à cop en la mer pour les prendre Mais Hannibal, le bastart de Gadifer tout ainsi qu'il estoit, print vnauiron en sa main et leur rescoust le batel, et l'éslargi bien àuant en la mer, car tous les autres s'estoient laissiez choier au f ons du batel et ne mettoient nul remède en euls, fors que un qui le couury d'un pennon, car il y auoit moult grant get de pierres, et si le batel eust été perdu à poine, f eussions nous iamais retournez, ce dient ceulx qui ont hanté les marchez dé pardessa et qui cognoissent les manières des maréez et des courans de la mer.
CHAPITRE SOIXANTE-NEUVIÈME
L'isIôd'Erbanne quise dit Forte auenture, contient vingt et quatre lieuez fransoises de long et vu de large ei en tiel lieu y a, elle ne contient q vne lieue là est vn mur grant et large qui côprent le pais tout à trauers de Tune mer à l'autre et semble q il y et là auprès pîerrere d'azur, laquelle nous auons veue et trouuée, maïs nous la sauions exprouer, le pais n'est mie ainsi garni de grans boys, côme sont les isles dessus nômeez mais de même bouys portât let de gût médicine en manière de bame. Et le pais tout plain et d'autres arbres assez, portons dates, etoliuez, mastic, etautreschosesbienestranges. Le pais est moult peuplé de cheurez tant priuéez que saunages, et en puet dorénauant prendre chascun an trantemille et mettre à profit la cber, le cuer et les grosses et sont les cbers descheurezde pardessa auxi franchez et plus tandrez et plus sauQuréez que les moutons de pardessa. On y trouue grant foison de sel du cousté deuers la Mer Occéane et de l'autre cousté de moult bêliez placez pour faire airez de salines, les fontaines y sont belles viuez et couranes et en
nu ou en cinq lieuez et pourroit on faire moulins moulans à cboseau. le pais est garnis de plains et de montaignes, et puet
1. Texte de Jean V de BéthencoueL Édition normande, p. 130. Titre: . Sy parle de Tisle d'Érbanye dit Fortaventure en laquelle y avoit denx rois.
Ce chapitre, dans Tédition normande est tout changé, il n'y reste one quelques phrases du texte du frère Boutiar.
on cheuaucher partout, fors que en auscunes montaignes,qui sont de grans rochers, le pais est moult garni de oyselin, de hérons, de bitardes, d'oîseaulx de rude d'autre plumage que ceulx de par dessa, de gns coulous qui ont la eue terminée de blanc, et de pigions de coulomber tant que merueillez. mais les fauscons les destruent touz, de cailles, d'alouètes, d'autres oyseaux qui sont blans et grans côme uue oye et hantant tous diz entôr les gens et n'y laissent nule ordure. Les habitans son pou de nombre et viuant de char et de lestagez et sont de grant estature hômez et famez, et moult fermez en leur créance et â poyne les puet on prendre vifs, et ont telle condicion entr'eulx que, si auscun est prins de Crestians et il retomôt en leurs mains et le tuôt sans remède, il y a de très bons pors en toutes saisons pour petit nauire et marchest le pais du cousté du SuOuest àxulieuezprèsdela GrantCanare, et de l'autre boutdeuers Nord Nord Est à nu lieuez de l'isle Lancelot. Les gens vont tous nuz, espécielement les hômez, excepté vn cuira tout le poel que ilz ont noué sur l'espaule, les fômez ont au tel cuer pour maismes mande, et deux autres cuers l'un deuant et l'autre darrôre sains à trauers rains et leur vont iusques aux génois^ et sont henseez sans auans piez et portant grans cheueulx et crespez, qui sont taille deuant le front, en la manière que les homes portant en h'uytefale, elles alettent leurs enfêns à la memelle Et du cousté deuers louant, qui est terre ferme peuplée de sarrazins sciet le royaume de laGuinoye qui s'estent iusques au Flun de l'or^» lequel flun marche en la terre du prestre Jean.
CHAPITRE SOIXANTE-DIXIÈME
L'isle Lancelot est à quatre lieus de Tisle d'Erbane du coustô du Nord Nordest et entre deulx est Tisle de Loupez qui est despeuplée et presque est ronde, et ne contient que vne lieue de long et autant de large, à un quart de lieue ducousté d'Erbane, très bon port pour galéez. Là vient tant de loups marins que Jc'est merueille et pourroit on, chascun an, avoir de proufit despeaus et des gresses, cinq cens doublez d'or ou plus et quant à Tisle Lancelot qui s'appelle en leur langage Ty terogakaet est de la faisson de Tisle de Rodez. Il y a grant foison de vîlagez et de bêliez maisons, et souloit estre moult peuplée de gens, mais les EspaîgneulxetlesArragonnoyz'et aultrez coursairesdemer lesontpar maintez fois pris et menez en seruagez tant qu'ilz sont demeurez pou de gens, car quant nous * y arrivâsmez ils n'estient q enuiron trois cens personnes q nous auons pris à grant paine et h grant trauail et par la grâce de Dieu baptisiez. Et du cousté dellsle Gracieuse le pais et Tantréc est si forte que nul n'y pouroit entrer à â force et de l'autre cousté deuers la Guninoye, qui est terre ferme de Sarrazins est beau plain pais et très bon port pour yverner tout nauire, qui se nôme Laracif le pais est beau et
1. Texte de Jean V de Béthencourt. Édition normande p. 133. Titre : S'y parle de Tile Lancelot.
Jean V de Béthencourt omet ce nom
3. Le texte de Jean V de Béthencourt porte : Qjand Monseigneur de Béthencourt y arriva.
plain. Il n'y a nulz bouys fors que petis buissonnez pour ardoir. fors que vne manière de boys qui s'appelle hyguyercz, de quoy tout le pais est garny de l'un bout à l'autre, qui porte lait de grant médicine, et ne puet ardoir en nulle manière iusquesà tant qu'il est secq et pouris, et est moult longtemps ansoys qu'il puet estre secq il y a grant foyson de fontaines et de citernes, de pasturagez et de bonnez terrez pour laborer, et y croit grant quantité d'orge, de quoy on fait très bon pain. Le pais est bien garni de sel ; leshabitans sont belles gens, les homes vont tous nuz fors que vn mantel darrèreiusques au iarret, et ne sont point honteux de leurs membres, les fêmes sont belles et honnestement vestuez de grans houppelandes de cuers traînant iusques à terre. La plus grant partie d'elles ont trois maris et seruent par moys et cellui qui la doit auoir après les sert tout le nioys que l'aultre la tient et font touiours ainsi chascun à leur tour. Les femmes portent moult d'enfens moult beaux et moult gracieus, et sont bians cOme les nostrez mais Hz se brunisent à l'air, faute des vesture les femmes ne portent point de lait en leurs memelles en celle isle, et alettent leurs enfens à la bouche et pour ce ont elles cômunéement les balieurez dessous plus longs q ceulx de dessus, qui est vne moult chose malgracieuse. Et quant es autres isles elles ne
font mais alettent leurs enfens aus mamelles, ainsy
qu'ellez font en terre de cristiens.
CHAPITRE XI Gadifer de La> Salle abandonne Béthenoonrt
Où donc l'historien peut-il assurer que la vérité n'a pas un double fond, puisque l'histoire a toujours des faits en réserve à opposer à ceux qu'elle avait d'abord acceptés?
Où donc est ici la durée dé la gloire, car ce manuscrit parait de nature à diminuer Béthencourt ? Nous craindrions cependant d'aller trop loin dans ce revirement; c'est pourquoi nous reproduirons à la suite du nouveau manuscrit, les anciens textes de l'Édition de Jean V de Béthencourt.
On comparera et l'on jugera, et nous reconnaîtrons nousmêmes mieux, le rôle de chacun d'eux*
C'est Béthencourt qui a eu l'idée de la conquête, et qui y a consacré une partie de son avoir, mais s'il n'avait pas rencontré Gadifer, il eût obtenu peu de résultats.
Dans les deux premières années de l'entreprise, Gadifer a été presque toujours en action contre les Guanches, tandis que Béthencomrt passait ime grande partie du premier temps de la conquête en négociations à la cour d 'Espagne ; il n'est resté aux Canaries après Gadifer que quinze mois environ, pendant lesquels l'œuvre militaire a été très secondaire;
mais si Ton remarque que les discordes en France, suivies de la guerre étrangère, ne permettaient pas d'espérer un secours suivi de notre pays, on conviendria que la protection du roi d'Espagne et sa suzeraineté, ont maintenu ces Iles dans l'action européenne au delà sur l'Océan, et assuré les conséquences que l'Histoire a enregistrées ; et il reste vrai que l'honneur, dont Gadifer s'irritait, d'avoir été le plus à la peine pour cette conquête, revient à Gadifer de la Salle.
Tel est le vrai manuscrit du Canarien; des notes ont signalé les différences qui le distinguent de l'ouvrage de Pierre Bergeron. C'est un rapport qui me paraît sincère dans ses assertiens, ainsi que substantiel dans ses descriptions, qu'a copiées Jean V de Béthencourt.
Elles complètent Texposé de la première partie de la conquêlie; et lorsque d'autres événements suivent et que les deux chevaliers se séparent, Pierre Boutier ne se mêle plus de la relation.
C'est là évidemment que, selon les termes mêmes de la P^'éface, la relation passe en d'autres mains, jusqu'à la fin de la conquête, et se distingue du manuscrit de Pierre Boutier, par un caractère plus doux et plus favorable à
Béthencourt.
Cette partie, par les personnages que nous connaissons, revient à, Jean Leverrier, chapelain du sire de Grainville.
Mais aux notes qui se détachent, par la comparaison du manuscrit de Jean V, qu a publié Bergeron, il est aisé de juger le degré de confiance dû à ce dernier.
Sage et discrête personne, comme s'intitulaient les prêtres autrefois, Leverrier est réellement le domestique de Béthen-, court, et si Pierre Boutier paraît, avoir l'indépendance, sans autres égards que ceux dus à la vérité, Leverrier
ressemble trop au chapelain du Pas d'armes du roi Jean\
Le livré de Jean V de Béthencourt est un mélange dans lequel l'on a pris sans vergogne, ce qui vient du récit de Pierre Boutier pour Tattribuer à Béthencourt.
Dans ces conditions, il nous a paru, pour voir clair, nécessaire d'exposer les faits qui déterminèrent la séparation des deux chevaliers.
Cet exposé, ne pouvant être attribué qu'à Leverrier, est aussi favorable que possible à Béthencourt.
Lorsque celui-ci fut de retour d'Espagne, il eut naturelement des explications avec son compagnon, qui jusque-là avait tant travîlillé, tant souffert, sans résultat.
Gadifer supportait mal l'hommage fait des Canaries par Béthencourt au Roi de Castille; cet hommage, c'est la confirmation de ce que nous avons dit, que Béthencourt n'avait pas obtéilu le privilège de la conquête, avant son départ de France.
« Et mesme a faist crier le dit Roy, disait-il, par la plus part de son royaume, et en espécial en Séville, que vous en estes Seigneur et que nuls ne viennent par deçà es dites Isles Canariennes sans vostre congé, et outre a fait crier que il veut que toutes les marchandises qui seront prises es dites Isles, et seront portées au royaume, vous en ayez le quint ou le quint denier. » Béthencourt répondit à ce propos que cela était vrai, mais que' Gadifer serait contenté s'il voulait attendre la fin de l'en trepriseV
1 Gadifer ne lui demandait pourtant que trois petites iles, pour lesquelles il y avait tout h faire avant de s'y établir; mais , Béthencourt éluda toujours de s'expliquer, et' ses promesses vagues de rémunération ne suffirent pas avec
Odes et Ballades, Victor Hugo
raison, au chevalier Poitevin, qui dit : « Je ne serai pas tant en ce pays, il faut que je m'en retourne en France. »
Cette détermination de Gadifer était grave pour l'entreprise; elle allait la priver de l'homme qui, par ce qu'il avait fait avec les siens, montrait encore ce qu'il était possible d'attendre de son concours.
Cependant, lorsqu'on s'est fort avancé dans une affaire, avant de prendre une résolution qui peut tout faire perdre, il est naturel d'y regarder à deux fois; l'espérance du mieux et d'une transaction laisse encore l'esprit indécis.
Il y eut donc, pendant quelque temps, un arrêt dans la pensée de Gadifer, et il partit avec Béthencourt pour faire la guerre aux habitants de l'Ile d'Erbane (Fortaventure), entreprise qui dura trois mois, et dans laquelle le chevalier normand bâtit sur une montagne, une forteresse qu'il appela Rîcheroque, autant pour se fortifier contre les habitants que contre le roi de Fez qui réclamait fortement les lies Canaries comme sa possession.
Cette entreprise achevée, les ressentiments de Gadifer, qui n'en était pas distrait, devinrent de plus en plus impérieux, et il songea un moment à prendre de vive forcece qu'il n'avait pas obtenu de bonne grâce.
Il se fortifia donc en un lieu sans rien dire. Après quoi, il écrivit à Béthencourt un billet dans lequel il n'y avait que ces mots : « Se vous y venez, se vous y venez^ se vous y venez. » Mais quoique Béthencourt en eût pris trop & son aise jusque-là, c'était mal le coiinaltre que de croire qu'il ne relèverait pas un défi. Pour être un politique aimant assez à tirer tout à luii il n'en était sans doute pas moins un brava Chevalier.
Aussi répondit-il à Gadif er ces mots : « Se vous y trouvez, se vous y trouvez, se vous y trouvez, »
L'ancienne amitié se tournait en haine des deux côtés. Toutefois, les grosses paroles finirent.
Gadifer, se sentant dans une fausse situation, la subit encore au moins jusqu'à l'arrivée de quelque bâtiment d'Espagne, et il alla, le 25 juillet 1404, à la grande Canarie, où, surpris par une tempête, nos gens ne purent trouver un port qu'à 25 milles au delà de Teldes, c'est-à-dire à Argineguy. Ils demeurèrent là onze jours à l'ancre, mais la trahison les en chassa. Les Guanches que Gadifer avait visités, et parmi lesquels se trouvait le truchement envoyé par lui, vinrent en très grand nombre, avec le fils d'Artamy, roi du pays.
On pouvait se croire en paix avec eux, lorsque, s'apercevant combien peu il y avait de monde du côté des Français, les indigènes leur dressèrent une embûche et cherchèrent à s'emparer de leur barge, au moment où ils venaient en toute confiance chercher de l'eau fraîche et prendre les pourceaux qui leur avaient été promis.
Quant le bateau eut abordé, les Guanches avaient le bout d'une corde en terre et ceux du bateau l'autre. Alors, des indigènes cachés se jetèrent sur ces derniers, leur lancèrent des pierres qui les blessèrent, puis ils sautèrent en la mer avec l'espoir de prendre le bateau, aussi bien que les avirons et les câbles dont ils s'étaient déjà emparés.
Mais Hannibal, tout blessé qu'il était, les en empêcha.
Il les repoussa avec son aviron et porta la berge au large, où les insulaires n'osèrent le suivre.
Pendant le reste du temps qu'ils demeurèrent eli ce lieu, les Français se bornèrent à des escarmouches dans lesquelles
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ils perdirent encore du monde, sans faire grand tort à leurs ennemis.
Ceux-ci venaient comme pour les narguer avec des pavois armoriés du blason de Castille, qu'ils avaient pris sur les Espagnols à une autre époque. Enfin, l'on s'en retourna à l'Ile d'Erbane, auprès de Béthéncourt.
Au moment où il arrivait, Gadifer rencontra une barge pleine de vivres, envoyée par le roi d'Espagne pour ravitailler les colons. Gadifer et les Espagnols se parlèrent, et dans les discours qu'ils se tinrent, le maître de la barge ne cessant de louer Béthéncourt et de montrer l'estime dans laquelle le roi le tenait, Gadifer froissé, ne put se défendre de dire que Béthéncourt n'avait pas fait tout par lui seul, et que, si d'autres que lui n'eussent besoigné, les choses ne seraient pas aussi avancées, et qu'on en eût bien fait d'autres, s'il eût eu tout d'abord les vivres qu'on recevait depuis un an.
Ces propos très fondés, rapportés à Béthéncourt, ramenèrent les querelles entre lui et Gadifer; et, comme Béthéncourt persistait «^ refuser à son compagnon ce que celui-ci lui avait demandé, disant toujours qu'il n'avait pas si déshonnête vouloir de ne pas reconnaître ses services, quand les choses seraient venues à leur perfection, Gadifer lassé, résolut d'aller en Espagne, où il espérait trouver justice, mais Béthéncourt l'y suivit.
Ils partiront ensemble, chacun dans une nef différente. Lorsqu'ils furent arrivés a Séville, la querelle s'envenima; Béthéncourt mit la main sur plusieurs choses que Gadifer disait lui appartenir.
Le bruit de ces querelles arriva jusqu'au roi de Castille ^ui donna gain de cause à Bôtliencourt, ce qui fît qu'il se
hâta de regagner les Canaries» pendant que le gentilhomme poitevin s'en retournait en France, le cœur gros d'avoir employé tant de temps, exposé sa vie^ dépensé tant d'argent, pour être à la merci d'un homme qui, à ses yeux, avait abusé de sa confîance et de son abandon.
Ce n'était pas cependant tout ce que les Canaries devaient lui coûter, il devait encore éprouver une de ces pertes que rien ne répare.
Il est bien difficile de juger avec le peu ^e renseignements que nous avons; mais il nous semble que Béthencourt, s'il l'eût voulu^ eût pu retenir dans cette entreprise, ce chevalier, son égal au moins à la Cour, qui plus apprécié., peut-être encore de ses gens, que lui-même, avait déjà tant fait.
Un peu de générosité et moins de politique eussent fait honneur au chevalier normand, qui paraissait ne pas savoir ce qu'il y a d'avantages parfois, à lâcher la main«
Le premier résultat de sa conduite, fut le chagrin qu'en ressentit HannibaL
A l'arrivée de Béthencourt dans l'Ile de Fortaventure, le 7 octobre 1404, le fils de Gadifer vint au-devant de lui pour lui faire la révérence croyant voir son père avec lui, mais comme il ne l'aperçut pas, il apprit avec douleur qu'il s'en était retourné en France. « Adonc, se dit Hannibal, je voudrois bien que je fusse avec luy. »
Béthencourt promit de l'y ramener quand il aurait fini son entreprise, ;nais cette promesse et les lettres qu'Hannibal reçut de Gadifer pour lui faire prendre patience, ne diminuaient pas sa peine. Qu'avait-il au monde autre que son père, et n'était-ce déjà pas pour tous deux, un grand malheur que cette séparation ?
Béthencourt ayant gagné Richeroque, reçut l'avis que les
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incursions des Guanches continuaient, et que même les naturels de Fortaveiiture, pour mieux soutenir la guerre» avaient mis en campagne jusqu'aux jeunes gens de 18 ans.
Or, le jour de son arrivée,- quinze des siens étaient sortis pour les combattre^ et il n'en était rentré que neul
Cet état de choses demandait un prompt remède. En conséquence, sans crainte de laisser à la merci de ses ennemis Richeroque en la démunissant, Béthencourt s'en alla à Baltharays, où était Hannibal, pour rassembler tout son monde.
Dans cet intervalle de temps, les Guanches détruisirent Richeroque, brûlèrent la chapelle des gardiens, située à une lieue de là, puis pillèrent l'établissement de ce lieu, où nos Normands avaient leurs munitions, leur fer, leurs canons, leurs coffres, leurs tonneaux.
Mais quand Béthencourt eût réuni tous ses gens, auxquels se joignirent le roi de l'île Lancerote et une partie de ses sujets qui devenaient archers et gens de guerre, il se mit en campagne et les battit à plusieurs reprises, dans deux journées particulièrement, où il fit un grand nombre de prisonniers qu'il renvoya avec le roi de l'île Lancerote, afin qu'il fît labourer ainsi que rétablir les fontaines et les citernes qui avaient été détruites au début de la conquête.
Mais alors, tout étant pacifié dans cette dernière île, et les prisonniers de Fortaventure devant servir à mettre en valeur Lancerote, il crut nécessaire d'y porter du bétail.
Le 1«' novembre 1404, Béthencourt de retour à Richeroque, s'occupa d'en relever le fort. Les Guanches de Fortaventure, pendant ce temps-là, cherchèrent à s'y opposer. Leurs partis obligeaient sans cesse nos gens d'être sur leurs gardes.
C'étaient continuellement des embûches, et quand ils réus*
sissaient, il leur arrivait parfois aussi d'envoyer à Thôtel de Béthencourt des têtes sanglantes ; tantôt c'étaient des jambes -ou des bras rompus à coups de pierres.
Les pierres et une lance de bois non ferrée, étaient toutes leurs armes, maïs lorsqu'ils en lançaient une, il semblait que ce fût un carreau d'arbaleste, puis ils s'enfuyaient et se montraient aussi agiles que légers à la course.
Du côté des Français, Hannibal, Guillaume d'Andrac, de la compagnie de Gadif er , . ainsi que Jean le Courtçis , nommé récemment par Béthencourt son lieutenant, don- «aient aussi bien ^e la peine aux naturels qu'ils ne cessaient de harceler.
Dans une de ses excursions, Hannibal ramena à l'hôtel plus de mille chèvres à lait; une autre fois, il avait tué une espèce de géant> haut, dit le manuscrit, de neuf pieds, et que $H force rendait des plus redoutables.
Dans une autre occasion, c'était Guillaume d'Andrac.qui, averti du lieu où les ennemis avaient passé la nuit, s'en allait avec quelques compagnons les surprendre et les forçait à s'enfuir.
Ces coups répétés achevèrent de lasser les gens de Porta- Y3nture, couverts seulement de peaux de chèvres et de cuirs.
Ils voyaient qu'ils ne pouvaient résister aux Français artillés et bien armés.
Apprenant d'ailleurs par les prisonniers les bons traitements que les Français faisaient à ceux qui consentaient à se soumettre, les deux rois de l'Ile, qui avaient eu également guerre entre eux pendant longtemps, firent un jour demander à Béthencourt, qu'on voulût bien leur accorder une trêve ajoutant qu'ils le désiraient voir.
CHAPITRE XII
Béthenoourt lait un dernier effort contre les Guanches et commence la colonisation des Canaries.
Excité par cet heureux succès, Béthencourt résolut d'en profiter pour se préparer à la conquête des autres lies. A cet effets il songea à aller chercher des renforts, non en Espagne, cette fois, mais en France, où il reconduirait en môme temps une partie des hommes de Gadifer, dont la présence entretenait la division dans Tile par des récriminations incessantes ^ur le tort qu'on leur faisait, ainsi qu'à Gadifer, pour
récompense des services rendus, se plaignant qu'on leur dérobait le bien qu'il leur avait laissé en garde.
Béthencourt essayait bien de calmer ses gens, mais comme îl arrive toujours, les subalternes étaient moins endurants et plus avides. En vain, Béthencourt disait à ses Normands, qui auraient voulu enlever aux gens de Gadifer tous leurs prisonniers, qu'on doit toujours dissimuler et avoir plus à cœur de conserver son honneur que son profit, ils ne l'écoutaîent point; des querelles s'ensuivaient, peu s'en fallut plusieurs fois qu'on en vînt aux coups.
Pour avoir la paix, Béthencourt résolut de se délivrer d'eux; toutefois, il laissa encore aux lies Hannibal et d'Andrac, qui étaient des jeunes gens.
Le départ de Béthencourt eut lieu de Fortaventure à la fin de janvier. Il avait avec lui trois indigènes et une femme.
afin qu'ils pussent raconter à leur retour ce qu'ils auraient vu en France.
Son voyage fut si heureux, qu'en 21 jours il arrivait au port d'Harfleur, où Messire Hector de Bacqueville lui donna la bienvenue, ainsi que plusieurs gentilshommes qu'il y connaissait.
Mais il n'y demeura que deux nuits, se hâtant vers Grainville où il trouva Messire Robert de Braquemont, auquel il n'avait point donné avis de son arrivée, de telle manière que celui-ci eut à peine le temps de sortir du château pour l'aller recevoir- La nouvelle du retour de Béthencourt mit en émoi toute la ville, et les gentilshommes des environs. A tout moment
venaient de nouveaux visiteurs. C'étaient sans parler d'autres seigneurs : Eustache d'Erneville, le mari de sa sœur Jeanne, avec son fils, le baron de la Heuse, à qui le comté de Tancarville rendait hommage.
Madame de Béthencourt, qui était allée en Espagne lorsque son mari s'y était trouvé, n'avait pas manqué de parler de ses projets, et à chacune de ses lettres d'en entretenir ses amis; d'un autre côté, Bertin deBerneval, quoiqu'il n'en fût pas sorti à son honneur, parlait aussi de ces pays étrangers où guerroyait le sire de Grain ville et de Saint- Martin le Gaillard.
Tous ces discours avaient naturellement excité la curio- «ité, et c'était une fête de voir et d'entendre le conquérant des îles Canaries.
Pendant un certain temps, ce ne fut que réjouissances. Messire Jean avait fait venir de Béthencourt sa femme qui était arrivée avec Regnaujt de Béthencourt, son frère cadet. Il était heureux de lui montrer tout ce qu'il avait apporté
d'inconnu pour elle, souriant d'avance aux étonnements et se préparant aux questions.
Quoi de plus agréable que ces joies d'une femme qui apercevrait dans les dons de son mari la conquête de sa valeur, et aussi un témoignage de sa tendresse dans le soia qu'il a pris de les recueillir pour elle I
Quelles que fussent les douceurs que l'on goûtait dans ces* nouveautés, il fallut toutefois en finir promptement' avec ces épanchements.
Après leur avoir donné quelque temps, Béthencourt se mit en devoir de repartir pour achever ses conquêtes, et lorsqu'il en annonça le dessein, ce fut à qui voudrait l'accompagner, mais il n'accepta pas tout le monde.
Le conquérant^ qui avait le mot pour rire, dit à Messire- Eustache d'Erneville, qui se proposait malgré sa corpulence: « Mon neveu, je ne veux pas vous donner cette peine, je prendrai avec moy dé plus légères gens que vous. » Plus heureux, Richard de Grainville, autre parent, Jean de Boville, Jean du Plessis, Maciot de Béthencourt et ses frères virent accepter leurs offres, en même temps que le nouveau seigneur des îles Canaries cherchait, dans des conditions moins élevées, des artisans capables de mettre en valeur ses^ conquêtes que les gentilshommes étaient appelés à défendre»
« Je veux, avait-il dit, mener des gens de tout mestier » que l'on scauroit dire ne deviser, et quand ils y seront, il » ne fut point à douter qu'ils seront en bon pays pour vivre, » bien ayses et sans grand peine de corps, et ceux qui y » viendront je leur donneray assez de terre pour labourer; » îl y a beaucoup de gens méchanîques qui n'ont pied de » terre et qui vivent à grand peine, et s'ils veulent venir D par delà, je leur promets que je leur feray tout le mieux
yiy
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V que je pourray et mieux que à nuls aultres, qui y sçaçhent » venir et beaucoup plus que aux gens du pays qui se sont » faits chrétiens. »
Sur ces promesses, il venait par jour, dix, vingt personnes, puis trente qui s'offraient à lui tenir compagnie sans demander nuls gages, encore y avait-il gens qui étaient contents d'y porter leurs provisions de vivres.
Béthencourt recruta ainsi cent soixante hommes dé défense et de tous métiers, dont 33 emmenèrent leurs femmes avec eux.
Il y en eut onze de Grain ville près de Cany , dont l'un avait nom Jean Avisse et im autre Pierre Girard-
Il y en eut de Boville, dans le canton de Cany, et de Hanouart et de Beuzeville la Guérard, dans le canton d'Our- ,ville, d'autres, comme Pierre Loysel de Pissy et du pays environnant, dans le canton de Marommes, d'autres enfin de Béthencourt, tels que Jean Le verrier.
Ce recrutement fait, généralement dans le pays de Cuax, comme on le voit, ou sur ses seigneuries du pays de Bray, .Béthencourt donna rendez-vous aux émigrants, tant bourgeois ou manants que gentilshommes, pour le six mai à Harfleur, où étaient les deux barges qui devaient les transporter aux Canaries.
Le !•' mai, lui-môme devait prendre congé de ses amis et
payer sa bien-allée. En conséquence, ce jour-là, beaucoup
de chevaliers et gentilhommes, accompagnés de leurs dames
et demoiselles, se rendirent à l'hôtel de Grainville, où il leur
fut fait grand chère, et la fôte dura trois jours, puis le quatrième, comme il l'avait annoncé, il partit pour se rendre à
Harfleur attendre sa compagnie; il y arriva le 6,
Harfleur n'est plus rien aujourd'hui, mais c'était alors, au
dire d'un contemporain, une ville où se rendaient dek vais* seaux de toutes nations.
La mer bordait la moitié de la ville, et sur l'autre moitié il y avait une bonne muraille et de très fortes tours, avec un fossé très beau/ fait à pierres et à chaux et plein d'eau. On entrait par des ponts-levis et des portes doubles ; chacun des ponts était entre deux fortes tours.
Le 9, les habitants assistaient à une de ces scènes comme Dieppe, Ronfleur au XVII® siècle, et le Havre après Dieppe,
en ont tant vu .
Les navires qui emportaient les émigrants, premier
germe d'une société nouvelle, prenaient la haute mer.
Quatre mois et demi après son départ des Canaries, les Guanchesde l'île Lancelot et ceux de Porta venture entendaient à leur grand étonnement le bruit des tambourins et le son des clairons et des trompettes, auxquels succédait une mélodie de ménestrés, de harpes, de rebequets et de buccines qui leur « plaisoit terriblement ».
C'étaient nos Normands qui approchaient de leurs côtes. Celui à qui l'on devait cette sérénade, dont Béthencourt luimême ne se doutait pas, c'était Maciot, son cousin, qui ayant été chargé de choisir ses hommes, les avait pris jeunes et musiciens.
Les indigènes étaient charmés, mais ils ne l'étaient pas
moins des yeux qu'ils ne l'avaient été des oreilles, en voyant
les bannières et aussi les magnifiques hoquetons: un certain nombre en étaient argentés aux frais de ceux qui les portaient.
Béthencourt en effet n'en avait donné de tels qu'à six gentilshommes qui l'accompagnaient.
Or, il y en avait bien 54 chargés d'orfèvrerie, les fils de ses
gens, surtout parmi ceux de Grainville et de Béthencourt^ ayant cru devoir faire assaut d'élégance.
Le conquérant descendit à Rubicon.
Ce fut le tour des Normands d*ètre étonnés à la vue du pays et des habitants : les indigènes étaient vêtus seulement par derrière de peaux de chèvres, et les femmes de houppelandes de cuir, qui descendaient jusqu'à terre.
Quant au pays, il parut fort agréable aux nouveaux venus. Plus ils l'examinaient, plus il leur plaisait. Ils goûtaient des dattes et d'autres fruits; rien ne leur faisait mal, et ils se félicitaient « d'eux y trouver et il leur sembloit qu'ils vivroient bien ». L'espoir était avec tous.
Les mêmes sentiments se reproduisirent des deux côtés, lorsque Béthencourt aborda à Fortaventure, où Jean Lecourtois avait fait fort bien rétablir le château de Richeroque.
Ayant invité les deux rois chrétiens à souper comme il avait fait pour celui de l'île Lancelot, ils ne purent manger, tant était grand le plaisir qu'ils prenaient soit à entendre les jnénestriers qui jouaient de leurs instruments pendant le
repas, soit parce qu'ils étaient occupés à regarder les hoquetons brodés. '
Cette belle compagnie donnait des Normands aux indigènes jine idée qu'ils n'en avaient pas encore conçue, et Béthencourt le sentait si bien lui-môme qu'il ne put s'empêcher de .demander à Hannibal ce qu'il, en pensait, lorsque celui-ci vint au-devant de lui pour le saluer avec Jean Lecourtois et quatre autres, ft II me semble, répartit le fils de Gadifer, que n). si du premier coup, on y fût venu de telle manière, les » choses n'eussent • pas duré si longtemps, -et si fust-on » encore plus avant que Ton est et quand ces autres isles qui » ne sont point chrestiens verront si belle ordonnance, ils
)) s'esbahirpnf plus qu'ils n'ont fait. — C'est bien mon » intention, dit Béthencourt, d'aller voir la Graûd Canare et » de leur bailler une touche. »
Une fois à Fortàventuire on reprit le propos, à la grande joie de tous, quoique Béthencourt ne se dissimulât pas la difficulté de Tentreprise.
Enfin il prit jour pour y aller.
En conséquence, le 6 octobre, il mit en mer trois galères, dont deux à lui et une troisième que le roi d'Espagne lui avait envoyée.
Par malheur, lorsqu'ils venaient de quitter les terres situées au delà du cap Bugeder, où ils avaient fait une razzia, ime tempête vint disperser les trois bâtiments.
L'une fut repoussée en l'île Erbaisne, la seconde jetée en l'île de Palme; quant à la troisième, qui était celle dans laquelle était Béthencourt, elle se trouva devant la Grande Canarie, où le conquérant, avec sa prudence ordinaire, s'entretint avec le roi Artamy. Mais bientôt après, arriva la barge dans laquelle étaient son lieutenant Jean Lecourtois, d'Andrac, Hannibal et Guillaume d'Auberbosc.
Précédemment, Hannibal avait dit qu'il voulait tremper ses soupes dans cette île et y faire son butin ; or, il n'était pas homme à s'en dédire, surtout quand Guillaume d'Auberbosc, un Normand, tenait à peu près le même langage et se vantait qu'avec 20 hommes il traverserait toute l'île de la Grande Canarie.
Inutilement, Béthencourt leur représentait qu'il y avait plus de 10,000 hommes ; ces téméraires^ sans écouter ni objections ni ordres, descendirent â un lieu nommé Arguyneguy avec 45 hommes, dont plusieurs étaient à Gadifer.
Les GuanchiBS furent d'abord vivement poussé.^ dans Tintérieur des terres, mais les vainqueurs s'étant débandés, les indigènes se rallièrent, coururent sur ceux qui les attaquaient, les déconfirent, gagnèrent Vxnx des bateaux et tuèrent 22 hommes.
Là moururent Guillaume d'Auberbosc, qui avait commencé Tescarmouche, Geoffroy d'Anzonville, Guillaume d'Allemagne, Hannibal fils de Gadifer, un nommé Seguirgal, Girard de Sombray, Jean Chevalier, plusieurs autres encore, dont Béthencourt regretta la perte.
Parmi eux, était son lieutenant Jean Lecoûrtois, qui quelque temps auparavant exprimait son désir de retourner en France : « Je suis un mauvais mari, disait-ril. » a A la vérité, écrit le chroniqueur, qui l'avait peut être confessé,., il ne luy en faisoit point trop de mal. »
Détourné d'une attaque plus longue par cet échec qu'il n'avait que trop prévu, Béthencourt s'éloigna avec ce qui lui restait de l'équipage desesdeux barges, etilsedirigea surl'ile de Palme, où il trouva les gens de son troisième navire qui faisaient une forte guerre aux indigènes.
Il descendit pour leur porter secours, et ils entrèrent en-semble fort avant dans le pays. Plusieurs rencontres eurent lieu, dans lesquelles un grand nombre de Guanches trouvèrent la mort.
Enfin, au bout de six semaines, nos hommes remontèrent dans leurs barges et gagnèrent l'Ile de Fer, où ils demeurèrent trois mois. Mais là, pour ne pas perdre de temps à combattre, Béthencourt crut plus simple d'envoyer au roi de cette lie un truchement qui était soii frère, et de retenir prisonnier ce roi, lorsqu'il fut venu en toute confiance avec 111 hommes dont le conquérant se saisît également pour les donner à ses gens.
II en retint pour sa part 31, parmi lesquels était le roi.
Les autres furent répartis au butin, et il y en eut de vendus comme esclaves!.
Ce guet-à-pens, qui n'honore en rien le chef normand, bien que cette île déjà presque déserte fût continuellement en proie à de pareils enlèvements, était à ce qu'il paraît, pour apaiser ses compagnons, puis pour placer dans cette ile les 120 ménages amenés de Normandie, sans causer de déplaisir à ceux de Lancerote et de Fortaventure. Ces ménages se composaient de bons laboureurs.
Maître ainsi des cinq îles de Lancerote, de Fortaventure, de Lopes, de Palme et de Fer, Béthencourt songea à organiser les trois d'entre elles dans lesquelles il avait placé des colons normands.
Il commença par chevaucher à travers ces lies avec les deux mules que le Roi d'Espagne lui avait données, de manière à connaître les besoins de tous, leur caractère, leur valeur et aussi de faire aimer son autorité. Maciot de Béthencourt et quelques gentilshommes l'accompagnaient dans son excursion ainsi que Jean le maçon, avec des charpentiers et des ouvriers de toutes sortes. Tout en chevauchant, Béthencourt leur montrait ce qu'il trouvait bon que l'on fit et il écoutait là-dessus leurs observations.
Ces informations prises, il distribua à chacun des colons des terres, un manoir, une maison, ou simplement un logis, selon qu'il jugea bon.
Les gentilshommes furent logés en places fortes. Enfin^ il songea à contenter tout le monde.
A cet effet encore, il ordonna que ceux qu'il avait amenés de Normandie ne paieraient le cinquième denier, la cinquième bête, le cinquième boisseau de blé et le cinquième
de toutes choses qu'après neuf ans. Quant à Torsel, nul nd devait le vendre sans permission. Il y avait également & donner le trentième aux curés d'Erbanie et de Lâncerote qui ne pouvaient réclamer la dîme, puisqu'il y avait beaucoup de peuple et peu de secours d'église.
Béthencourt qui, outre l'église de Lancerotê^ avait bâti à Baltarhays une belle chapelle nommée Notre-Dame de Béthencourt» dont Jean Leverrier fut le curé, Béthencourt se réservait toutefois la facilité de changer cet état de choses, lorsqu'il obtiendrait de Rome l'établissement d'un évêque qui ordonnerait et magnifierait l'Eglise catholique dans ce pays.
Enfin, comme il avait dit peu de temps avant son départ pour aller attaquer la grande Canarie, qu'il ne voulait pas que les Canaries fussent sans le nom de Béthencourt et sans chef de son lignage, il nomma Maciot de Béthencourt, « son cousin et son parent», pour son lieutenant et gouverneur, en lui ordonnant de faire honorer Dieu, de tenir les gens du pays ff doucement et avec amour ».
Il institua ensuite dans chaque lie deux sergents pour avoir le gouvernement de la justice sous son lieutenant, et voulut qu'en cas de jugement, les gentilshommes y fussent d'abord appelés à cette fin, que le jugement fût fait par grande délibération de plusieurs gens et des plus instruits et des plus notables.
Le seigneur des Canaries terminait ainsi ses instructions à Maciot et aux habitants : « Aussi j'ordonne que tous les » ans, au moins deux fois, envoyiez en Normandie devers » moy des nouvellos de par deçà, et que le revenu qui sera ^ des dites lies Lancelot et Fortaventure soit appliqué à X) l'érection de deux églises, telles que Jean le maçon, mon
')) cDinp^fe, ordonnera et édi6era;je luy ay conté et dit y) comme je veux les avoir, ayant amené charpentiers et )> maçons en assez grand nombre pour les bien faire. .
» Et quant est de votre provision et pour voyages pour » vous vivre, je veux que s'il m'appartient 5 deniers de la » révenue qui issira des d. Isles; vous en ayez un à tous jours, » tant que vous vivrez et serez dans ce pays mon lieutenant^ î) et du surplus de la revenue que, d'icy à cinq ans, il soit )) mis aux églises et de l'autre pairt en édifices tels que vous n et le dit Jean le maçon ordonnerez, sôit en réparations, » soit en nouveaux édifices; en oultre, je vous donne pleins )) pouvoirs et autorité qu'en toutes choses que vous verrez » qu'il sera profit et honnéste de faire. Vous ordonniez ou )) faciès, en sauvant mon honneur premier, et qu'au plus )) près que vous pourrez, vous ayez paix et union ensemble, )) et que vousentre aimiez, tous comme frères, et spécialev> ment entre vous gentilshommes, n'ayez point d'envie les o> uns sur les autres.
» Je vous ay à chacun ordonné votre fait, apaisez l'un •)) l'autre, et vous apparentez de l'un l'autre, et aidez l'un à » l'autre. Je ne vous sçaurais plus que dire, fors que vous i) ayez paix ensemble et tout se portera bien. »
Ces instructions annonçaient le départ prochain de Béthencourt.
En effet, le 15 novembre, il fit crier par le pays que dans un mois il quitterait les îles, et que d'ici là il recevrait au chdteai: de Rubicon, dans l'ile de Lancelot, tous ceux qui auraient h: lui parler.
Le roi de cette île vint lui démander uiïe certaine étendue de terres pour y habiter, labourer et vivre. Béthencourt lui concéda ce qu'il demandait et lui permit d'avoir un hôfêl et
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ménagé plus grands que ceux de ses anciens sujets, maïs il lui interdit toute forteresse. '^
L'hôtel qu'il lui donna au milieu de l'île était de trois cents acres de bois et de terres, sous la réserve d'un droit de quint pour toutes choses, comme aux autres habitants. Le roi se retira content.
Ses terres étaient, en efEet, les meilleures terres de labour du pays. Lés deux rois chrétiens de Fortavénture vinrent à leur tour et quatre cents acres de terres et de bois qull accorda à chacun d'eux les satisfirent également. Ainsi, les uns et les autres^ suivant leurs réclamations, Guanches ou Normands, obtenaient leur droit et au delà.
Le temps s'écoulait ainsi dans des actes de justice, de générosité et de prévoyante administration.
Enfin l'époque fixée par Béthencourt pour son départ arriva.
Mais deux jours auparavant, il convoqua par devers lui à un grand dîner, au château de Rubicon, tous les maçons, les charpentiers et les rois guanches. Il y avait là plus de 1,200 personnes. Là, assis dans une « chaire » plus élevée, d'où on pût l'entendre, il leur parla en ami, en père, en chrétien, dit tout haut ce qu'il avait écrit dans ses instructions à Maciot, pour lequel il recommanda de nouveau l'obéissance, puis il demanda si personne n'avait rien à
ajouter : « Soit petit ou grand, je Torré très volontiers. Il n'y eut nuUhi qui disit mot, mais disoient tous ensemble. Nous ne saurions que dire, Monseigneur a si bien dict, aue l'on ne scauroit^ne penser ne dire mieux. »
Béthencourt se mit alors en devoir de prendre congé de ses îles, où il lui parut qu'il laissait un bon souvenir et môme des regrets.
Lès démonstrations des Guanchesà son égard n'étaient pas les moins vives : « Il y en eût aulcuns qui se boutèrent en la mer jusques aux aisselles, tirant à la barque où estoit le Monsieur. »
Béthencourt lui aussi, ressentait une douleur réelle à se séparer du peuple naissant qui lui devait la vie..
Le 15 décembre, on mit à la voile.
Sept jours après avoir quitté les Canaries, il était à SéviUe, où il demeurait jusqu'au 26, très festoyé.
Là il fit faire des livrées à Jean de Boville et aux onze hommes de sa maison qui l'accompagnaient, puis il gagna Valladolid^ où était le roi d'Espagne. Henri III, qui l'avait déjà bien reçu, le reçut mieux encore. Il le garda quinze jours. « Il estoit si aise de l'ouïr parler qu'il ne luy ennuyoit point, » et quand Béthencourt le quitta, il lui fit de grands dons, entre autres deux beaux genêts et une mule, qui porta le conquérant jusqu'à Rome, où il présenta des lettres du roi d'Espagne au pape, pour établir un évêque dans ses lies.
CHAPITRE XIII Les dernières années des Conquérants
A Florence, dans cette ville où, depuis longtemps s'agitaient les problèmes cosmographiques, les marchands savants et lettrés montraient à Béthencourt les plus grands égards. — Un d'eux le défraya durant le temps qu'il resta, et le reconduisit l'espace de plus de deux lieues.
Enfin quand il fut arrivé à Paris, puis en Normandie, ce fut à qui lui ferait fétc.
Mais toutes ses joies allaient être troublées. — Il n'avait pas consulté suffisamment ses ressources pour l'exécution de son entreprise. La prudence s'accommode souvent mal avec les nobles ambitions. Il avait cru sans doute que sa femme Jeanne de Fayel et son frère accepteraient et partageraient peut-être les sacrifices qu'avait commandés Taccomplissement de ses projets; que, peut-être aussi, son oncle Robert de Braquemont consentirait à ne pas réclamer trop durement les intérêts de l'argent qu'il lui avait emprunté, mais ce
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devaient être autant d'illusions, lorsque Madame de Béthencourt, qui s'était trouvée avec son mari en Espagne, où la parenté de celui-ci avec les Mendoza et ce qu'il y avait de grands lui ouvrait les portes; elle avait eu lieu de s'apercevoir en juin 1403 que par engagère de ses fiefs de Bélhencourt et deGraînville la Teinturière, son mari lavait réduite à une pension par trop congrue. En conséquence, avant de quitter Cadix, elle lui avait fait signer un acte par lequel il lui reconnaissait le droit de prélever sur les revenus de toutes ses terres le quart, plus vingt livres tournois ^i toucher au terme de l'Assomption, payables sur les revenus de Béthencourt, au besoin par autorité de justice.
Il fallait donc, pour satisfaire à la fois Madame de Béthencourt et Tengngiste Robert de Braquemont, que les terres de Béthoncourt rapportassent 805 livres tournois; mais elles ne rapportaient pas autant, et il parait que Robert de Braquemont prélevait très rigoureusement les cinq cents livres.
D'un antre c6té, Madame de Béthencourt, qui avait fait enregistrer l'acte de 1403 au Chàtelet de Paris, s'adressait à la justice et demandait que l'on fît l'assiette des biens de son mari pour fixer la quotité du quart auquel elle avait droit, et que Robert de Braquemont eût à lui fournir en cas de relard une provision.
Malgré les oppositions de Robert de Braquemont, l'échiquier de Normandie avait adjugé à Madame de Béthencourt, le 27 février 140^). ses conclusions avec rappel des fruits et arrérages depuis le jour de l'accord passé entre elle et son mari.
Les dépens devaient être payés par Braquemont.
Ce jugement du 27 février 1406, qui mettait le conquérant
des îles Canaries dans des rapports difficiles avec son oncle, était une assez mauvaise rentrée pour lui, et faisait entendre comme une note discordante avec les félicitations qui lui avaient été adressées à son arrivée à Béthencourt.
Les dcsagrcments ne se bornèrent pas là. Quelque temps après, à Grainville la Teinturière, Béthencourt éprouvait un chagrin violent. L'esprit vraisemblablement prévenu contre sa femme et contre son frère, qui le gênaient dans la disposition de ses biens, il s'était avisé, en raison de leur communauté d'intérêts, de prendre en mauvaise part une parole légère sans doute, mais sans portée de sa femme, et de croire qu'ils le trompaient ensemble.
De là, des scènes douloureuses qui lui firent mettre sa femme en charte privée et le portèrent à aliéner ses biens, afin que son frère n'en héritât pas \
A la suite de ces querelles, Béthencourt devait forcément s'éloigner de la cour, du duc et de la duchesse d'Orléans, où son beau-père, chevalier respecté, ne pourrait voir l'homme qui maltraitait sa fille et Temmurait si cruellement. D'autre part, les plaintes (ju'avait dû faire Gadifer de la Salle, sur sa conduite envers lui, n'étaient pas de nature non plus â lui rendre le retour agréable, soit près de Louis d'Orléans, soit auprès des chevaliers qui appréciaient le désintéressement autant que la valeur du Poitevin.
Dans ces circonstances, il était vraisemblable qu'il n'aurait pas eu le soutien de son oncle Guillaume de Braquemont qui, d'ailleurs, avait dû perdre de son crédit au moins momentanément, après la défaite qu'il avait éprouvée à
1. Le manuscrit de Jean donne sur ce point des d(Hails dramatiques, que Gallien de Béthencourt avait eu le bon sens do ne pas laisser imprimer.
Champigneulles, dans le commandement du corps d'armée dont le duc d'Orléans l'avait chargé.
Ainsi le malheur pesait sur une partie de sa famille ainsi que sur lui-même.
Les misères publiques avaient par exemple, dans cettç période de temps, avancé la fortune du frère, dont il croyait avoir sujet de se plaindre.
Regnault de Béthencourt se trouve en effet en évidence de 1400 à 1412. Dans cette année, il donnait un reçu de la somme de 1610 livres tournois, tant sur ses gages de lui comme bachelier, que sur ceux de 23 écuyers et de 12 archers de sa compagnie, pour services rendus, soit dans la ville de Paris, soit ailleurs.
Il remplissait alors, dans le parti du duc de Bourgogne, un rôle assez important. — En 1410, il s'était jeté avec de grandes forces dans la cité de Chartres, où les princes ligués s'étaient présentés; l'entrée leur en avait été refusée, mais elle avait été ensuite accordée au connétable d'Albret et à l'archevêque de Sens, de telle sorte que par traité Regnault de Béthencourt avait été obligé de s'en aller.
En 1411, Jean sans Peur, par une convention avec le comte d'Arundel, prenait à sa solde des arbalétriers anglais, qui furent licenciés en 1412 sur le certificat de Regnault de Béthencourt.
Enfin, le 14 mars 1412, on trouve une montre de ce chevalier capitaine de Longueville et de dix hommes en garnison au château, et cette même année, le 28 juin, Regnault, chevalier, chambellan du roi, conseiller et maître d'hôtel du duc de Bourgogne, donnait quittance de 800 livres d'or.
Sans doute, à la manière dont Jean de Béthencourt voyait les hostilités reprendre entre les fils du duc d'Orléans et le
duc de Bourgogne qui avait été battu, il songeait à se soustraire aux effets d'une guerre civile qui menaçait de se compliquer d'une guerre avec les Anglais ; il avait des intérêts en Espagne, il y alla en 1412 et y trouva encore le concours de son oncle, quoique celui-ci pût avoir à se plaindre de lui.
Depuis 1402, que Béthencourt était parti pour les Canaries, Robert de Braquemont n'avait cessé de s'élever par les services qu'il avait rendus tant en France qu'en Espagne.
En 1403, il amenait quatre galères d'Espagne avec 500 arbalétriers. En 1404, il signait, le 14 juin, comme chambellan du roi, le traité d'alliance avec Owen Glendower, qui préparait l'expédition du maréchal de Rieux, au pays de Galles, et la campagne de Pero Nino, sur les côtes de Cornouailles.
La manière dont il avait rempli sa mission appelait sur lui de nouveaux honneurs.
Il était nommé chambellan au service ordinaire du duc d'Orléans, aux gages de 500 francs, et siégeait au grand conseil.
Ces honneurs convenaient à la nouvelle mission dont il était chargé; il allait avec Girard du Puy, évéque de Saint- Flour, auprès du roi Henri III de Castille, lorsqu'il fut rencontré, en décembre 1404, dans le golfe de Gascogne, par Pero Nino.
En 1406, il était à Valladolid avec l'évêque de Saint- Flour, à conclure le traité pour lequel il avait été envoyé, lorsque la mort de don Henrique III (25 décembre 1406) empêcha de terminer leur négociation. L'évêque revenait en France, mais Robert de Braquemont restait probablement en Castille, pour aviser aux éventualités de la régence, que
Catherine de Lancastre, mère du jeune roi, se partageait avec rinfant don Fernando^ son beaurfrère. Il fallait veiller à nos intérêts, contre Tinfluence anglaise, pour le renouvellement des traités d'alliance entre la France et la Castille.
Don Ferdinand emj)loya en même temps Robert à la guerre contre les Maures. Robert réunissait alors une flotte avec laquelle il les battait et se rendait maître dans le détroit de Gibraltar.
Le 24 avril 1408, ayant reçu des pouvoirs pour renouveler avec Tévêque de Saint-Flour, les traités d'alliance, il concluait le traité de Vr.lladolid du 7 décembre.
Comme on le voit. Robert de Braquemont était toujours en action au service des deux pays, mais père de famille, il n'oubliait pas ses propres intérêts. En 1412, le 12 avril, Béthencourt lui faisait une reconnaissance des 2,000 livres reçues par lui en 1405. Et Navarrete rapporte que deux mois plus tard, le 25 juin 1412, Béthencourt renouvelait par acte fait à Valladolid son serment de fidélité pour les îles Canaries, au roi Jean de Castille, fils d'IIenrique III, et la régente, sa mère. Braquemont qui, en 1414. assistait parmi les seigneurs castillans au couronnement de Tinfant don Ferdinand comme roi d'Aragon, avait intérêt h mettre son neveu en état de tirer parti de sa conquête, et en 1417, ce fut sur les sollicitations de Ro))ert que le jeune prince accorda le privilège des Canaries avec le titre de roi.
Dans ces circonstances, Béthencourt avait peut-être pris quelques arrangements avec son oncle. Malheureusement sa position en France ne pouvait guère s'améliorer, en raison même des afl'aires généi-alcs.
Il allait du moins remplir son devoir dans ces nouvelles épreuves de la patrie.
En 1415, avant l'ambassade en Angleterre, dans laquelle son oncle Guillaume de Braquemont allait, avec le comte de Vendôme, tenter un dernier effort pour obtenir la paix ou au moins une trêve, le roi écrivait au bailli de Caux, le 4 juin : « Faites pour résister à Tadversaire d'Angleterre, qui réunit des navires avec l'intention de descendre dans notre royaume, faites crier aux lieux accoutumés et publier semonce aux gens de guerre de se tenir sur leurs gardes et de s'appareiller pour résister et répondre à tout appel. Fortifiez les villes et les châteaux, rendez compte. » On apercevait bien l'imminence du danger et l'on avait voulu y parer. La semonce fut répétée, le 28 août, au retour de l'ambassade, d'une manière générale à tous les gens de guerre, lorsque le Dau[)hin fut nommé capitaine général et envoyé à la défense de Harfleur.
Et l'on voit Béthcncourt, dès le 4 août, répondre à la première semonce, dans le temps où Lyonel de Braquemont allait prendre son poste dans cette ville, où il était rejoint par Estouteviile et Gaucourt qui l'effacèrent.
La montre de Jean de Béthencourt, reçue à Vittefleur, porte avec le nom de Jean de Béthencourt^ chevalier banneret, ceux de neuf écuyers de sa compagnie: 1^ Guillaume de Saint-Laurent (arrond. de Dieppe, c. Envermeu); 2" Jehan le Prévost; 3° Aubin Pépin; 4° Jehan de Grainville; 5^ Colin de Pimont (fief d'Yvorville, arrond. d'Yvetôt) ; 6^ Jehan de Canonge ; 7^ Guillaume leCavelier; 8® Michel de Maubuisson ; 9° Pierre Lecaut.
Le nom de Béthencourt que l'on trouve souvent avec le prénom de Jehan, ne suflisait pas pour gaiantir qu'il s'agissait ici du seigneur des îles Canaries', mais nous reconnaissons parmi les écuyers des hommes (lui lui sont attachés et
dont un, le sieur de Maubuisson, ne tardera pas à figurer ici même dans deux ou trois ans.
Cet empressement est d'autant plus honorable à signaler pour Béthencourt, que M. de Belleval dans son Histoire d'Azincourt, porte comme ayant assisté à cette triste journée, dans laquelle périssaient six princes du sang, ceux dont il avait trouvé les montres en Normandie depuis la descente des Anglais.
Si Béthencourt ne fut p«ns à cette journée, il servit probablement du moins autour d'Harfleur, dont le siège commencé le 15 août finit le 20 septembre par la capitulation de Lyonel de Braquemont.
Après la défaite des Français, la garnison anglaise, établie dans ce poste si important ravagea les rives de la Seine jusques à Cany et à Val mont, c'est-à-dire aux abords de Grainville la Teinturière. Charles VI régnait toujours pourtant, encore au moins de nom, pauvre insensé à instants lucides dont son entourage abusait. Béthencourt lui rendait hommage en 1417, pour son fief du pays de Bray. C'était, quoiqu'il habitât Grainville, tout ce qui lui restait de ses biens. Encore cette seigneurie de Béthencourt était-elle grevée d'une rente de cinq cents francs.
Il est vrai qu'il ne la payait pas. Le conquérant des lies Canaries, qui, comme le chien de la fable, avait lâché la proie pour l'ombre, devait donc être bien mal dans ses affaires et certaines circonstances donnent à le penser. 11 songea en effet à tirer parti de cette conquête qui lui avait coûté le repos de sa vie. Le 8 janvier 1418, il obtenait de Henri V, un sauf-conduit qui lui permettait de circuler et de naviguer, pendant un an par toutes ses possessions en compagnie de 40 personnes, sur un navire jaugeant 80 tonneaux, dont
était patron Michel de Maubuisson, un des écuyers do sa montre de Vittefleur.
Un autre sauf-conduit de même date que le précédent lui était octroyé pour le même espace de temps, en faveur de 25 personnes de sa compagnie montées sur un bâtiment de 40 tonneaux, dont Jacques Grossier était patron.
Une condition, mise à cette double faveur, interdisait aux* deux bâtiments d'aborder aux côtes d'Angleterre, nisi eausanté véhémente maris tempestate.
Le savant historien du XV® siècle, M. Siméon Luce, qui m'a communiqué ces deux documents cités par M. de Fréville, pense qu'alors Béthencourt dut aller aux Canaries; rien ne le prouve.
Dans tous les cas, si ce voyage eut lieu, il dut être bien triste, car il était loin de ressembler à celui de 1402, où il s'embarquait avec l'espérance, à en juger par l'ordre que Béthencourt donnait à Maciot, son lieutenant, d'aliéner le domaine utile des îles, tout en se réservant la seigneurie en général et la possession de Fortaventure en particulier.
En douze ans, comme tout avait changé et devait changer encore! Les événements présentaient en France un gouffre dans lequel devait s'abîmer bientôt le prix de la vente.
Les Anglais ravageaient tout, Robert de Bra(jueniont, qui en 1417, se vengeait d'eux, par une victoire, à la tête de 5 vaisseaux de Castille, près de la Rochelle, Robert de Bra-
quemont nommé en janvier 1418 lieutenant général du roi au bailliage de Caux, Gisors et Gournay, ne put arrêter
l'invasion. Il n'avait pu entrer à Rouen qu'occupaient les
Bourguignons. II avait mis en état le château de Neuf-
chastel, et son gendre Pierre de Rouville, capitaine du Pont-
de-l'Arche, soutenait contre le roi d'Angleterre le siège de
cette place, que n'avait pu secourir le Dauphin. Henri V en était parti pour le siège de Rouen.
Après la capitulation de cette ville si admirablement et si malheureusement défendue, les autres points principaux n'avaient pas tardé à succomber.
Fécamp s'était rendu le l*'*' février, Dieppe le 9 mars, Caudebec avait inutilement tenu six mois. Enfin les forts tenus par les Braquemont, Saint-Martin-le-Gaillard et
Pont-Traucquart, n'avaient pas été plus heureux \
Dès lors, tous les seigneurs normands furent vexés, rançonnés, dépouillés. C'était à qui des Anglais ou des mauvais Français dépouillerait ceux qui étaient restés fidèles au roi. Quand Henri V se crut le maître du pays, pour n'avoir plus à rencontrer de résistance, il fallut, pour garder ses biens, lui rendre hommage.
Béthencourt n'échappa point à cette humiliation, mais il subissait ici l'influence de son frère, Bourguignon et allié des Anglais, auquel il vendait, le 11 mai 1421, ce qui lui restait, à condition que celui-ci serait tenu de lui donner le nécessaire, autant que son rang le comportait. Regnault devait en outre payer ses dettes.
Par cet acte, qui marquait la triste situation dans laquelle le conquérant des lies Canaries était, ainsi que tout le pays, réduit au désespoir, Béthencourt. pressentant sa tin, cherchait peut-être à racheter ses torts envers Regnault, son frère, que d'autres papiers nous montrent, après lui, maître « Insularum cananarum vulgari modo de Quenare ».
La mort de Jean IV ne tarda pas. Elle eut lieu Tannée
1. Un aveu rendu au roi le 13 février 1558 dit le Pont-Traucquart, un quart de iief, assis en la paroisse d'Aucoui t. D'après ce document, il y souloit avoir un fort château et y avoir doubles fossés pleins d'eau,
suivante 1422, une des années les plus malheureuses de notre histoire.
Les paysans, cessant de labourer, disaient alors : « Met- » tons tout en la main du diable, mieux vaut servir les Sar- » razins que les chrétiens. II vaut mieux renier femmes et » enfants et fuir aux bois comme bcstes égarées. ))
Pouvait-il en effet y avoir malheur plus grand, si ce n'était celui-inéme du roi^ du peuple qui se plaignait ainsi? Ce roi n'avait de coini)cnsation à son sort que d'être précédé dans le tombeau par Torgueilleux anglais auquel la reine Isabeau avait livré leur fille et le rovaumo. Là finissait du moins le rêve d'Edouard III, roi d'Angleterre, et de ses fils, qui pendant près d'un siècle avaient réclamé la couronne de France et qui pour l'obtenir avaient ravagé notre sol, fait des hécatombes de nos chevaliers, à Crécy, à Poitiers et à Azincourt.
Mais la Providence réserve à l'orgueil de ces glorieux des leçons inattendues.
Henri V qui n'avait encore que 34 ans, et qui, père d'un jeune enfant, comptait déjà fonder une dynastie anglofrançaise, fut tout à coup emporté par une fistule et tous les projets périrent avec lui.
Peuples et rois semblaient bien alors se lasser au branle de la danse macabre, qui remplaçait les belles fêtes de Charles V^I. Cependant, comme dit l'Evangile, l'affection produit la patience, la patience l'épreuve, l'épreuve l'espérance.
Et même à travers ces peines, l'esprit s'arrête sur quelque
pont levis, boullevers, et aiiUres forteresses et basses cours. Il avait été anciennement détruit et démoli par les Anglais. (Cloches du Puj/s de Bray.)
résultat qui rappelle les semences tombées aux anciens jours.
Quoique la mort de Béthencourt ne fût pas remarquée en France, au milieu des guerres civiles et de la guerre étrangère qui sévissaient si cruellement sur notre pays, du côté du Portugal, qui continuait de jalouser TEspagne, dont il s'était rendu indépendant, les semences jetées par nos chambellans de Charles VI et de Louis d'Orléans engendraient des événements qui allaient étendre dans le monde l'action que nous avions commencée.
Les Portugais, qui avaient passé le cap Noun en 1412, découvert à Touest, en 1418, Puerto Santo et Madiera, rêvaient au moyen de ces îles de faire des escales dans Tespace, et ils avaient en conséquence acheté à Maciot de Béthencourt les droits qu'il prétendait encore avoir sur les Canaries après les cessions que Jean IV avait dû faire.
Pour en finir avec les embarras qui pouvaient venir de là, l'Espagne prononça, le 30 juin 1454, la déchéance des titres de Béthencourt et de ses héritiers sur ces îles, au moment mémo où les Portugais obtenaient du Pape le privilège sur les navigations des côtes d'Afrique. •
On tentait d'écarter ainsi les titres des premiers conquérants lorsque leurs actes commençaient à faire sentir leur influence qui devait s'affirmer de plus en plus à travers les siècles.
De 1402 à 1405, les deux chambellans de Charles VI et de Louis d'Orléans avaient soumis les îles Gracieuses^ Lanzarote, Fortaventure, la Gomère, l'île de Fer, la plus occidentale et la plus méridionale.
Or, à la fin du siècle, avait lieu par des routes différentes la découverte des deux Indes. Colomb, se dirigeant à l'Ouest,
et Vasco de Gama, dans sa navigation du Sud, faisaient leur première halte aux Canaries, Colonnb neuf jours après son départ, et Gama après sept jours de navigation.
L'action des deux chambellans se manifestait alors dans toute sa portée et Ton devait chercher à la connaître dans ses détails, lorsque Louis XIII, en 1634, choisit Tile de Fer, la plus occidentale et la plus méridionale pour la faire servir à fixer le premir méridien des navigations transatlantiques.
CHAPITRE XIV
Les dernières traces de Gadiier de la Salle.
J'ai donné sur Bétliencourt et sur les siens autant de détails que j'en ai pu recueillir, mais l'artifice qu'il avait eu soin de faire provaloir son nom, en obtenant seul la concession des Canaries, avait diminué et presque effacé celui de Gadifer.
On peut suivre longtemps encore le chevalier poitevin, après qu'il a quitté les Canaries. J'imiterai donc l'exemple de Jean V de Béthencourt, en suivant la mémoire du chevalier poitevin, tant qu'il me sera donné d'en apercevoir les traces.
L'entreprise des Canaries n'avait été pour lui qu'une série de déceptions, de pertes et de chagrins, à laquelle il avait eu besoin de chercher quelque dédommagement, mais il ne rencontra d'abord que de nouveaux incidents qui vinrent agiter davantage sa vie si tourmentée.
Il était à peine rentré en France, que le fils de Philippe le Hardi, Jean sans Peur, faisait assassiner le duc d'Orléans, le prince qui depuis quinze ans environ avait comme pris Gadifer sous son patronage.
Cet appui venant à lui manquer, il ne parut plus penser aux aventures personnelles qui lui avaient si peu profité, et se rattacha au service du roi, sous les ordres d'un chef,
renommé par son éclatante valeur, le charme de son esprit et la noblesse de son caractère, Le Maingre de Boucicaut.
« Beau parlier sur tous les chevaliers si avoit grand siècle et grand sens entie grands seigneurs et dames qu'il honoroit et dont il fut honoré liii-môme plus particulièrement à la suite de l'institution par lui en 1399 de l'ordre de la Dame Blanche à l'écu vert, ordre qui avoit i)our objet de protéger les veuves des gentilshommes ruinées par la mort de leurs maris. »
Boucicaut, après la bataille de Nicopolis, où lui-même fait prisonnier eût été décapité, sans un geste de douleur et de confraternité du comte de Nevers que remarqua Bajazet, Boucicaut avait été fait gouverneur de Gênes.
Gadifer et Boucicaut étaient d'à peu près même âge et les actes de ce dernier qui l'avaient fait nommer maréchal de France à vingt-cinq ans étaient de ceux dans lesquels Gadifer pouvait reconnaître son supérieur.
« Mais en 1409, les affaires tournèrent mal à Gênes pour les Français et Gadifer rentrait en France, où Valentine de Milan venait de mourir de courroux et déplaisance (14 décembre 1408). Elle avait, après la mort de son mari, pris pour devise ces mots : Rien ne m'est plus, plus ne m'est rien. »
Les fidèles à la mémoire de Louis d'Orléans et à la cause rovale avaient alors commencé ix former autour de son fils aîné le noyau du parti national, qui sous Charles VII avait sauvé la France, avec Jeanne d'Arc.
Charles d'Orléans, âgé de quinze ans, qui avait été trouvé sous un monceau de morts à Azincourt, méritait bien de commander.
11 y a lieu de croire qu'il prêta .son appui à un chevalier
qu'honorait son père, car le roi faisait donner à Gadifer, le 23 août 1410, la somme de cent francs d'or « pour luy aider à maintenir sonestat et son estoi plus honorablement' ».
C'était, ce semble, dire qu'il se sentait encore de ses désastres avec Béthencourt.
Reconnaissant de cette nouvelle libéralité, Gadifer de la Salle fut un de ceux dont le nom était au bas de la lettre, portée par deux hérauts d'armes à Charles VI et au duc de Guyenne, lettre par laquelle les hommes considérables qui la signaient protestaient qu'ils n'avaient offert leur épée au jeune duc d'Orléans qu'afin de venger la mort de son père, de délivrer le roi du joug d'une honteuse servitude , de relever son honneur et de rétablir sa justice'.
Je ne vois plus guère, après 1411, figurer le nom de la Salle qu'en 1414, le 20 novembre, époque à laquelle il présentait ime requête au Parlement pour l'entérinement de ses lettres de sénéchal, requête à laquelle faisait opposition Guillaume, seigneur de Pujols, chevalier, avec Arnaudon de Lcvedan, se disant aussi sénéchal de Bigorre.
11 l'avait été sans doute pendant le temps où dominait le duc de Bourgogne, mais quand, en 1414, son parti avait été abattu, les officiers du parti d'Orléans avaient partout repris leurs charges et rencontré au Parlement les oppositions de leurs prédécesseurs. L'opposition d'Arnaudon de Lévedan parait avoir causé à Gadifer de grands soucis.
On peut croire toutefois que Gadifer restait le bien venu à la cour où régnait le parti Orléanais, si Ton en juge par une
1. Pièce citée par le vicomte Cayx de Saint- Aymour, Bulletin de la Société de Géofjraphie du 15 mai 1891.
2. Religieux de Saint-Denis^ livre XXII, ch. xvi. Traduction de Louis Bellaguet.
quittance qu'il donne le 29 août 1417'. Les Armagnacs dominaient, mais Tannée suivante, le duc de Bourgogne s'emparait de Paris et du roi. — Les Armagnacs étaient massacrés. Je ne saurais dire si Gadifer de la Salle échappa à ce massacre dans lequel périrent les plus considérables du parti, ou si, ayant pu se sauver dans la Bastille avec Tanneguy Duchatel et Barbazan, il avait trouvé le moyen avec ses soldats de gagner les forteresses de Melun ou de Meaux qui donnèrent tant de mal aux Anglais. Peut-être aussi avait-il pu gagner le Bigorre,
Ce que l'on peut dire toutefois, c'est que le nom du chevalier poitevin survécut aux misères et aux injustices qu'il avait rencontrées, et qu'enfin la fortune vint lui rendre l'éclat dont la famille de Béthencourt avait tâché de le priver, comme Béthencourt lui-même avait été privé de récompenses dans la conquête des Canaries.
Ce fut d'abord l'amiral Jean de Bueil qui ramena Gadifer au grand jour.
L'auteur du Jouvencel, qui avait été lui et les siens dans la maison de Louis d'Orléans, avait dû connaître ce chambellan d'un frère de Charles V, et plus tard de celui de Charles VI; ses paroles ont donc autorité lorsqu'il dit : « Si » vous voulez bien faire aux armes, vous ne pouvez faillir à » parvenir de trois choses l'une de quoy les armes payent )) leurs souldoyers, c'est assavoir ou de la mort ou de vivre » povre et honoré et que chacun parlera de vous, dont il )) sera renommée après vous; comme il a esté de Messire
1. M. de Frévîlle, dans son Histoire du commerce de Rouen, cite cette quittance, sans dire ni à qui ni pourquoi Gadifer Ta donnée.
Les changements dans le classement empochent jusqu'à nouvel ordre de la retrouver.
» Bertrand du Glasquîn , Messire Gadifer de la Salle et » autres bons chevaliers, qui sont morts povres, mais » puisqu'ils ne povoient plus vivre, de quoy leur eut servi » leur trésor, car trésor ne sert aux hommes, si ce n'est » pour avoir honneur et ils en avoient tant que on leur fai- » soit plus d'honneur que aux plus riches hommes du » monde. »
En 1879, au moment où ma santé me pressait de publier ce que j'avais recueilli sm* cet homme oublié, je me suis plu à reproduire ce jugement de l'amiral de Bueil qui devait s'y connaître, car il avait été surnommé le fléau des Anglais. Il me semblait alors que dans ce rapprochement du nom d'un guerrier aussi illustre que l'est Du Guesclin, avec celui du compagnon de Béthencourt, l'amiral avait laissé pour la mémoire du chevalier poitevin une réparation à bien des injustices.
Le nom de Gadifer a également laissé des traces dans un autre livre, qu'a publié en 1517, Michel Lenoir. Le romancier Antoine de la Salle, qui fut attaché à la maison d'Anjou, parle de ce second conquérant des Canaries, dans la «Plaisante Chronique du Petit Jehan de Saintré et de la Jeune Dame des Belles Cousines ». Dans un chapitre de ce roman, ladite dame requiert à Saintré d'aller en Prusse contre les Sarrazins^ entreprise qu'il lui promit de faire. Gadifer de la Salle est supposé comme ayant été chargé de porter la bannière de Notre-Dame, honneur qui, à Nicopolis , avait été dévolu à l'amiral Jean de Vienne, occis dans cette bataille, tenant cette bannière entre ses poings : ainsi fut-il trouvé, dit Froissard.
Nom employé généralement poar les Infidèles ou Idolâtres
Assurément, avoir figuré dans deux livres écrite, le premier, le Jouvencely pour l'instruction des chevaliers et le second, la Chronique de Jehan de Saintré^ estimé comme le Télémaqne du temps de Charles VII, c'était là un témoignage de la place que l'opinion assignait à Gadifer de la Salle.
Mais qu'était-ce que ces discours, jetés en passant en comparaison du manuscrit original de Pierre Boutier, le moine de Saint-Jouin-de-Marnes? Ce manuscrit, en efifet, donnait non seulement une idée plus nette de la personnalité du chevalier poitevin, mais encore de l'entreprise dans laquelle la chevalerie à son déclin portait les vues de l'Europe sur les côtes de Guinée, en même temps que l'Église répandait aux abords de ce monde inconnu, les premières semences de la Bonne Nouvelle.
Ces faits, au point de vue de rii.istoire, n'ont d'égal en curiosité que la révélation par ce manuscrit de la supercherie qui a faussé l'opinion que l'on devait se former avant tout, sur le rôle et le caractère des deux chevaliers.
Il ressort du manuscrit de Pierre Boutier que ce dernier et Jean Leverrier avaient bien réellement donné les éléments d'où dérivait le texte confié à Bergeron. En les examinant bien, on s'apercevait, comme l'annonçait la préface du
manuscrit de Boutier^ que celui de Jean Leverrier continuait les événements contenus dans le texte du moine de Saint- Jouin-de-Marnes.
Seulement, on ne peut s'empêcher de remarquer que chacun des deux manuscrits donne une physionomie différente à Béthencourt, et que l'on trouve dans la relation de Pierre Boutier sur Gadifer des renseignements que ne présentait pas la relation de Jean Leverrier.
Enfin le livre de Pierre Bergeron, allant au delà de la
eonquôte et se terminant avec la vie de Béthencourt, laisse apercevoir qu'une troisième main autre que celles des chapelains, avait arrangé et coordonné les textes de manière à former un ensemble qui présentait une idée complète et harmonieuse de la vie de Béthencourt.
Telle est l'importance du manuscrit de M™® la baronne de Heusch. Il nous fait assister en quelque sorte au travail frauduleux qui, depuis 1629, constitue le monument de la renommée de Béthencourt.
J'exposerai mes conjectures à ce sujet.
On sait les longs litiges du frère de Jean IV de Béthencourt et ceux de son fils avec un de leurs parents au sujet de la propriété de la terre de Béthencourt en Bray, près de Sigy. Enfin, Jean V, après 14 ans de procès, par son mariage avec la fille de Collenet, éon cousin, était rentré en possession de cette seigneurie ; ce dut être alors pour lui assurément un sujet de grande émotion, car il était resté tout ce temps sans terre et sans revenu quelconque.
Il a écrit lui-même qu'il avait éprouvé de grandes et innombrables peines et povretés, que qui les scauroit en seroit tout esbahi.
Dans ces circonstances d'un retour à la fortune et à la considération, retour auquel il devait être d'autant plus sensible qu'il avait plus souffert de leur privation, Jean V, ' par un sentiment naturel, qu'il n'a pas su contenir, avait dû vouloir tâcher d'établir d'une manière durable et le plus pompeusement possible les titres de son oncle pour s'en parer en se rattachant publiquement au roi des Canaries.
Regnault de Béthencourt, père de Jean V, a été. à notre connaissance, désigné sous ce nom dans deux actes.
Or, comme il devait avoir par devers lui, les relations
qu'avaient laissées les chapelains au sire de Grainville la Teinturière, il était vraisemblable que Jean V, s'en était aervî pour écrire ou faire écrire Thistoire de la conquête, mais à son point de vue, n'admettant pas, suivant toute probabilité, l'idée que Gadifer partageât avec son oncle l'honneur d'avoir conduit l'entreprise, ni que l'on fît connaître les griefs du chevalier poitevin contre lui.
L'espèce d'ouvrier littéraire qu'il avait employé, si Jean V n'avait pas écrit lui-même, avait dû recevoir de lui l'ordre de composer son récit de manière à donner le principal rôle et tous les mérites à Jean IV de Béthencourt.
Fidèle à l'instruction qui lui avait été donnée, l'écrivain avait même poussé les choses si loin, qu'on peut citer telle circonstance, comme on l'a vu, dans laquelle Béthencourt est dit avoir agi aux Canaries dans un temps où il était en Espagne. Certainement c'était dans des cas graves, voler pour lui la renommée, mais il y a un passage où ce vol tourne à la comédie bouffe, c'est quand l'écrivain dit a que Monseigneur de Béthencourt et Messire Gadifer se tirèrent à part et parlèrent ensemble et s'entreaccotèrent et baisèrent pleurant l'un et l'autre de grant joye qu'ils avoient d'estre cause de mettre en vove de salvaison tant d'âmes et de personnes ». Or, notez que Béthencourt, lors de la cérémonie du baptême des rois guanches, était en Espagne.
Ce livre, ainsi rédigé ou approuvé par celui qui l'avait commandé, suivant toute vraisemblance, était pour l'histoire une véritable fraude, en vue de perpétuer des souvenirs propres à caresser l'amour-propre de la famille de Béthencourt, pendant une suite de générations.
A une certaine distance de l'époque à laquelle s'était fait cet arrangement des papiers, personne, pensait probablement
le faussaire, ne s'aviserait de recourir aux originaux pour le contredire, quand on avait là un manuscrit qui était censé les résumer pour l'honneur de la Normandie. Il était d'ailleurs si bien copié, qu'il avait dû être vérifié, et l'on ne pouvait songer véritablement à refaire un livre si bien illustré, portant à la tête de ses nombreux chapitres autant de miniatures en camaïeu brun .
Le manuscrit de M'"® la baronne de Heusch est venu confondre toutes ces manœuvres, mais par quelle aventure singulière ce document est-il entré dans la publicité?
Comment ce manuscrit retrouvé récemment a survécu depuis le retour des conquérants des Canaries en Europe et a fini par nous arriver par la Belgique, l'Allemagne et l'Angleterre ?
On en cherchera vraisemblablement l'explication.
Une copie de ce document était sans aucun doute entre les mains de la famille de Béthencourt, qui l'a connu, comme l'attestent h la fois ses analogies et ses diflEérences avec le manuscrit de Jean V.
Est-ce cette copie qui a passé à la famille de M™® la baronne de Heusch ? ou bien un double; peut-être l'original, après avoir été placé dans la bibliothèque du monastère de Saint-Jouin-de-Marnes, en est-il sorti, soit le 28 février 1568. lorsqu'une troupe de cent cavaliers protestants pillèrent ses archives et ses reliques, soit lorsque la Révolution française disp'ersa ses livres qui n'arrivèrent pas tous dans les nouvelles bibliothèques des districts et des départements.
Je ne puis jusqu'ici que former des suppositions sur ce point.
Quoi qu'il en soit, je m'en tiendrai à cette observation, c'est qu'à la suite de ce document altéré. Terreur a pu
pendant plusieurs siècles s'entretenir sur un homme> le mensonge glorifier à tort celui-ci, tandis qu'il déprime celuilà. n m'a paru que l'erreur avait assez duré et qu'il fallait la faire sortir de cette Histoire souterraine dans laquelle le prince de Ligne apercevait tant de mensonges, d'injustices et de trahisons.
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Ludovicus de Hispania Fortunatarum insularum rex constituitur.
Clemens Episcopus, servus servorum Dei, dilecto filio nobili viro Ludovico de Hispania Principi Fortunise.
Sicut exhibitai nobis tua) petitionis séries continebat, m mari Oceano, inler Meridiem, et occidentem, sunt quœdam insulœ, quarum aliquœ habitatœ, aliquœ vero inhabitatœ fore noscuntur, qua3, in communi, nominantur Insulic Fortunatœ, quamquam earum, quaelibet preprio vocabulo, ut sequitur inferius, sint distinct», quarum aliquae insulse
eisdem adjacent, quaedam vero alla est in mari mediterraneo situata. Quarum omnium prima Canaria, alia Ningaria, tertia Pluviaria, quarta Capraria, quinta Jimonia, sexta Embronea, septima Athlantia, octava Hesperidum, nona Cernent, décima Gorgones, et ilia, quse est in mari Méditerranée Galeta vulgariter nuncupantur; omnesque prœdictœ insulœ sunt a Christi fide, et Chnsiianorum dominio aliénée : ex quo tu, pro exaltatione fidei ad honorem nominis christiani desîderas in hujus modi acquisitions omnium prsedictarum insularum exponere te, et tua, dum tamen a nobis in eisdem titulus et authoritas pro quibus nobis humiliter supplicasti, tibi, tuisque haeredibus, et successoribus, tam masculis, quam feminis concedatur.
§ 1. Nos igitur pium, et laudabile propositum, quod te in his habere asseris plurimum in Domino commendantes et cupientes ut in eisdem insulis orthodoxa fides propagetur, et vigeat, cultusque divinus inibi observetur, et quod per tuum ministerium Christianitatis termini dilatentur : tuis supplicationibus inclinati ad honorem Dei, tua>que salutis et status augumentum, omnes pracdictas insulas et earum quamiibet , dummodo in eis non sit alicui christiano specialiter jus qusesitum in omnibus juribus, et pertinentiis suis, ac merum, et mixtum imperium, et jurisdictionem omnimodam temporalem in eisdem auctoritate apostolica, ac nomine nostro et successorum nostrorum, romanorum pontificum, et ipsius ecclesia> romana>, tibi et hseredibus tuis, et successoribus catholicis, ac legitimis et in devotione ipsius romande ecclesiae persistentibus, tam masculis quam fœminis in feudum perpetuum, de fratrum nostrorum consilio, et assensu^ ac apostolicse plenitudine potestatis, sub modo, forma, tenore, conditionibus et conventionibus con-
tentis praîsentibus concedimus, et donamus, teque praedicta feudo per scepttum aureum, praîsehtialiter învestimus, dantes nihilôminus tibi, heredibus et successoribus supradictis plenam, et liberam potestatem easdem insulas, absque tamen juris alterius preejudicio, ut prflemittitur, acquirendi^ ac perpetuo possidendi, moiietam seu mônetas fabricàndi, et alia jura regalia, salva superioritate romani pontifîcis^ in eîsdem insulis exercendî, ac licentiam in eis, et earum qûalibet ecclesias, et monasteria construendi, eisque dotes congruas assignandi» jus patronatus tibi et hrcredibus ac successoribus tuis, prout instituta concedunt canonica, reservando.
§ 2. Postquam vero in eisdem insulis, Deo concedente, per te, vel haîredes, aut successores tuos pnedictos ecclesieo, ac monasteria constructa, seu fundata fuerint, et in eisdem de Pnelatis et personis ecclesîasticis secularibus^ seu régularibus canoriice ordinatum extiterit, prirlati et personte, ac ecclesisD, sive Cathédrales, sive ColIegiata>, seculares aut regulares et monasteria supradicta cum locis et bonis sui& in electionibus, provisionibus et omnibus aliis plena libertate gaudebunt : quam liber ta tem tu, et haeredes, et successores semper manu tenebîtis eisdem et conservabitis, et manu teneri, et conservari facietis ab omnibus subditis vestris :
Dictaque ecclesiaî, et monasteria ac persona^ utentur libère omnibus bonis et juribus eorumdem.
§ S. Et ut per concessionem nostram hujus modi potiori» dignitatis titulo reddaris insignis auctoritate praîdicta, de ipsorum fratrum consilio et assensu, dictarum insularum qûas de caetero fore decernimus Principatum ipsumque Fortunise nuncupari principem constituimos, coronam auream
in signum adepti dicti Principatus, tuique honoris augnientum, tuo capiti nostris rnanibus imponendo, volentes ut tu, -et illorum quilibet, qui tum erit in eodem Principatu hseres, atque successor, Princeps Fortunise debeatis de caotero nominari, ita quod tu nobis per te et iidem haeredes, et succèssores tui in dicto principatu nobis et ipsis singulîs successoribus nostris romanis pontificibus per vos, vel Procuratores vestros ad hoc légitime constitutos recognitionem et horaagium ligium facere, et plénum vassallagium, et fidelitatis juramentum pnestare, tenebiqiini juxta formam inferius annotatam. Cjcterum si forte, deficientibus masculis contigerit fœminam innuptam in dicto principatu succedere, il la maritabitur viro Catholico et Ecclesiae Romande devoto; Romani tamen Pontificis prius super hoc consilio requisito.
§ 4. Et insuper tam tu quam haeredum quilibet et suc- <iessorum tuorum in dicto principatu, et pro ipso censum -quadringentorum Florenorum boni, et puri auri, ac Conii, et Ponderis Florentini, ubicumque Romanus Pontifex fuerit, ipsi romano pontifici qui erit pro tempore et Ecclesise RomansD, vel ipsi Ecclesiac, ubi ipsa fuerit, sede vacante, recipienti pro futuro pontifice et pro portione collegium ipsius «cclesia) contingente in festo beatorum Pétri et Pauli annis «ingulis integraliter persolvetis; ad quem censum, ut praemittitur, persolvendum, tam tu, quam quilibet hfcredum et successorum tuorum in dicto principatu tenebimini et sitis astricti. Si vero tu vel quicumque hœredum seu successorum tuorum in dicto principatu statuto termino non solveritis intègre, ut praemittitur, censum, et expectati -per quatuor menses terminum ipsum primum immédiate sequentes de illo ad plénum non satisfeceritis, eo ipso eritis <5xcommunicationis vinculo innodati. Quod si in secundo
termino infra subséquentes quatuor alios menses eumdem censum sine diminutione qualibet non persolveritis^ totus^ principatus prœdictus erit ecclesiastico suppositus interdicto. Si vero nec in tertio termino, et infra alios quatuor menses primes per plenam satisfactionem ejusdem census tu, et haeredes, vel successores tui vobis duxeritis consulendum» ita quod transactis eodem tertio termino et subsequentibu^ mensibus, non sit de hujus modi censu primi termini ipsi EcclesisD satisfactum, ab eodem Principatu ipso jure cadatisex toto, et Principatus ipse ad Romanam Ecclesiam, ejasque dispositionem intègre et libère revertatur ; nihilominus pro singulis quadringentis florenis singulorum terminorum, si simili modo in eorum solutione cessaveritis vel iilam non solveritis, tu et quivis haîredum, et successorum tuorum in dicto principatu pœnas similes incurratis, salvis aliis pœnis^ processibus et sententiis, quîx) vel qui de jure inferri, vel haberi, seu proferri poterunt per Romanum pontificem vel sedera apostolicam specialiter in hoc casu : sed ad censum ipsum persolvendum eidem ecclesiaî tune, et non ante teneamini cum eiBectu, cum tu, vel hteredes, aut successores tui in dicto Principatu ejusdem Principatus, vel majoris partisipsius fueritis possessionem adepti. Nostr?e nihilominus intentionis existit, quod Romana Ecclesia, occasione concessionis hujus modi ad irapendendum tibi, vel eisdem hfcredibus aut successoribus aliquod subsidium in acquîsitione seu retentione dicti Principatus ex débite nuUa tenus aslringatur.
§ 5. Et quia in quibusdam articulis supradictis expressiuscontinetur, quod in certis casibus tu, et tui in eodem principatu hscredes, et successores excommunicationis sententiam incurratis, et dictus principatus sit ecclesiastico suppositus
inteiHJiicto, quodque tam tu, quam bœredes et successores ipsi cadatis a principatu, seu sîtis ipso prîncipatu privati ; nos ex nunc hujus modi sentent ias^ videlicet excommunicationîs in te, ac eosdem hasredes, et successores, interdicti in eumdem principatum ; et privationis principatusejusdem, si tua vel ipsorum culpa hujus modi casus emerserit, de dictorum fràtrum consilio auctoritate ApostoKca promul-
gamus. Forma vero recognitionis homagii, ligii, vassallagii, et juramenti fidelitatis, qu?e praîstari et fieri volumus a te, et hseredibus, et successoribus tuis in eodem prîncipatu juxta tenorem, formam et conditionem presentis concessionis, verbis competenter mutandis, talis est.
§ 6. Ego Ludovicus de Hispanîa, Princeps Fortunae, fateor, et recognosco, me infra scriptas insulas, videlicet Canariam, Nigrariam, Pluviariam, Caprariam, Junoniam, Embroneam, Athlantiam, Hesperidum, Cernent, Gorgonidem, et Galetani, cum omnibus juribus et pertinentiis, a vobis domino meo Domino Clémente Divina Providentia Papa VI, nomine vestro, et successorum vestrorum Romanorum Pontificum' canonice intrantium, et Romanse EJccIesise mihi, meisque hîoredibus, et successoribus catholici$, atque legitirais, et in devotione ipsius romanae ecclesiœ existentibus, tam masculis, quam fœminis, in f eudum perpetuum fuisse concessas^ ipsasque me récépissé, et tenere sub annuo censu quadringentorum florenorum boni et puri auri ac ponderis et conii florentini vobis Domino meo Domino Clementi Papa? Sexto, vestrisque successoribus ac romanae ecciesiae annis singulis in f esto beatorum Apostolorum Pétri et Pauli persolvendo. Pro quibus insulis faciens plénum vassallagium vobis, vestrisque successoribus canonice intrantibus, ac sacrosanctie romanœ ecclesiœ prœdictœ ab hac hora in antea fidelis, et
pbediens ero beato Petro, et vobis domino meo Domino Clementi Papse Sexto, vestrisque successoribus canonice intrantibus ac sacrosanctae romanse ecclesise. Non ero in Consilio^ auxilio aut consensu, vel facto, ut vitam perdatis, aut membrum, vel capiamini mala captione. Consilium, quod mihi mandaturi estis per vos vel nuntios vestros, sive per literas ad vestrum damnum scienter nemini pandam et si scivero fieri, vel procurari^ sive tractari aliquid, quod sit in vestrum damnum, illud pro posse impediam et si impedire non possem^ illud vobis significare curabo. Papatum romanum et regalia sancti Pétri tam.in prjedictis insulis, quam etiam alibi existentia adjutor vobis ero ad retinendum et defendendum, ac recuperandum et recuperata manutenendum contra omnem hominem. Insuper modum, formam seu conditiones, et omnia et singula, qu^e continentur in literis Apostolicis super hujusmodi concessione confectis, plenarie adimplebo, et inviolabiliter observabo, nec uUo unquam tempore veniam contra ea. Sic me Deus adjuvet, et heec sancta Dei evangelia. Me obligo, et praedictos hseredes et successores meos^ ac Principatum prsedictum, jura et bona nobis competentia, et competitura in eo.
§ 7. Similem autem recognitionem, vassallagium, homagium, ligium et juramentum renovabis, faciès et prsestabis unicuique Romano Pontifici, et dictac ecclesia3 infra biennium a die^ quo in Romanum Pontificem electus fuerit, computandum, et similia prsestabit et faciet, et similiter renovabit, et facere pr«îstare et renovare tenebitur unusquisque hseredum, et successorum tuorum in dicto Principatu nobis infra biennium, ex quo ipse hœres tuus in hujus modi principatu fuerit, et unicuique alii Romano Pontifici, qui erit pro tempore, et ipsi Romande Ecclesiaî secundum
prœscriptam formam,nomen Romani Pontifîcis, qui tuncerit, suum proprium exprimendo. Sed postquam tu per te nobis hujus modi recognitionem, horaagium, vassallagium feceris, ac fidelitatis juramentura prœstiteris secundum formam praîdictam, haeredes, et successores tuî, in dicto Principatu nobis, tuque et ipsi, successoribus nostris romanis Pontificibus illa facere vel prsestare personaliter non astringamini, dummodo infra dictum biennîum secundum eamdem formam per idoneum, vel idoneos subditura, vel subditos ad hoc plénum , mandatum habentes, recognitionem, homagium, vassallagium feceritis, ac juramentum prœstiteritis supradicta, et si plus placuerit Romano Pontifici, vel romanaï ecclesia}, recogniationem, homagium, vassallagium et juramentum prœdicta facietis, pr^estabitis tu, et hseredes vel successores tui prœdicti nomine summi Pontificîs et romana) ecclesia) illi vel illis, quem vel quos ad hoc specialiter ipse romanus Pontifex, vel Sedes eadem deputabit. Quandocumque vero tu vel hieredes tui in dicto Principatu pncdictam recognitionem, obligationem, homagium, vassallagium ac JBdelitatis juramentum facietis, atque pnestabitis per vos vel alium, seu alios, ut superius continetur, dabitis infra mensem post Romano Pontifici, et eidem ecclesiaî patentes literas vestro sigillé sigillatas, in quibus fatebimini et recognoscetis expresse dictum Principatum a nobis, et Romana ecclesia récépissé in feudum sub conditionibus, conventionibus, modo et forma ac tenore, quee presentibus nostris litteris continentur.
§ 8. Practerea tu, vel haîredes, aut successores tui prsBdicti nullam confœderationem, seu pactionem, societatem aut ligam scienter contra Romanam Ecclesiam facietis, et si eam forte feceritis ignoranter, teneamini ad man-
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datum Romani Pontificis, seu Romanse Ecclesise penitus revocare.
Omnium autem praedictorum prsesentibus litteris nostris contentorum declaratio et interpretatio, quoties opus fuerit faciend», ad romanum Pontificem seu Romanam ecclesiam pertinebit ; quoties super his, vel eorum aliquo vel aliquibus ambiguitatis aliquid vel dubii oriri continget, cujus romani Pontificis vel romaniB ecclesiae, interpretationi, et déclaration! staWtur verbo, seu litteris, prout ipsi romano Pontifici, vel ecclesise placuerit faciendis.
NuUi ergo etc . . .
Datum Avînione XVII kal. decembris anno tertio. Bat. die 15 novembris 1344, pont, anno III.
GAGES DES GENS DE GUERRE
Les gages des gens de guerre étaient les suivants :
Chevalier banneret, 60 livres par mois de trente jours, 2 livres par jour.
Chevalier bachelier, 30 livres.
Écuyer au prix (monté), 15 livres.
Êcuyer à non prix, 10 livres 5 sous.
Archer et arbalétriers, de 8 à 10 livres.
Hommes de pied, 4 livres.
Les capitaines de compagnies d'hommes d'armes, recevaient en outre une somme par mois, pour l'état de leur personne, suivant l'ordonnance du 13 janvier 1374. Les compagnies dont le commandement donnait droit à l'État devaient être d'au moins cent hommes d'armes.
Au-dessous de cent hommes d'armes, il n'y avait point de
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compagnies, mais des chambres et le paiement des chambres se faisait par chambres sur revue. Mais cette ordonnance ne fut pas longtemps appliquée ; quant aux dénominations, Ton trouve nombre de montres où le chevalier présente bien moins de cent hommes d'armes qu'il dit être de sa chambre et compagnie.
Dans les compagnies de cent hommes plus ou moins il y avait, outre le capitaine, des chefs de chambre, qui ne recevaient pas de gages supplémentaires.
La règle pour fixer TÉtat resta d'accorder au capitaine un franc par homme et par mois, dans les retenues de gens de guerre étrangers. C'est ainsi que Ton entend la condition de servir à l'usage de France. En réalité l'État, sous le règne de Charles VI, fut accordé et déterminé très arbitrairement.
Le duc d'Orléans qui payait largement donna 200 francs d'Etat à des capitaines de 200 et de 50 honimes d'armes.
Le chevalier bachelier devait servir à 4 chevaux, l'écuyer à deux. Les hommes d'armes se présentaient armés et montés. Souvent la montre indique le prix de leur cheval. Il varie de 25 à 60 livres, 100 livres étaient un grand prix pour un cheval, mais on en voit exceptionnellement payer 200 livres et au-dessus.
(Communique par M. de Circourt.)
MÉLUSINE
Jean d'Arras, avait commencé par établir d'une manière générale l'existence de lutins, de fées, de bonne dames condamnées aux misères d'une vie exceptionnelle en raison
de certains méfaits, commis en la déplaisance de Dieu, par quoy il les pugnit si secrètement et si merveilleusement dont nul n'a parfaitement cognoissance, lors luy tant seulement ; suivant la parole de David le prophète que les jugemens de Dieu sont comme abismes et sans rives.
Jean d'Arras raconte alors ce qu'il fait des fées, qui se sont unies à des hommes, suivant certaines conditions, que ceuxci ont juré d'observer, sinon le charme était rompu, s'ils y manquaient.
C'était ainsi que le père de Mélusine, un roi d'Albanie, s'était uni à la fée Pressine qui l'avait abandonné, faute par lui d'avoir tenu ses sermons, et s'était retirée avec ses trois filles dans un pays situé en face de la terre où elle avait été heureuse avec lui.
Là tous les matins, elle menait ses filles sur une montagne d'où elle leur disait en pleurant et en gémissant: Mes filles, véez le pays où vous fûtes nées et vous eussiez eu vostre bien et honneur, ce ne fust le dommaige de vostre père qui vous et moi a mis à griesue misère sans fin, jusqu'au jour du jugement de Dieu, qui pugnira les mauvais et exaucera les bons en leurs vertus.
A la suite de ces discours, l'aînée des filles, instruite des torts de son père avoit conjuré avec ses deux sœurs Melior et Palatine, de se venger elles et leur mère.
A cet effet, elles avaient enfermé leur père dans une montagne du Northumberland, puis elles l'étaient allées raconter à leur mère, qui contre l'attente de Mélusine s'était emportée contre elle, et lui avait jeté un sort en disant : « Je te donne le don que tous les samedis tu seras serpent dès le nombril en bas, mais si tu trouves homme qui te veuille prendre en espouse et qu'il te promette que jamais le samedi ne te verra
ni décèlera, ni révélera ou dira à personne quelconque, tu vivras ton cours naturel, et mourras comme femme naturelle et de toy viendra moult noble lignée qui sera grande et de haulte proesse et par adventure si tu estoit décelée de ton mary, sachies tu retournerois au tourment auquel tu estois paravant et seras toujours sans fin jusques à tant que le très haut juge tiendra jugement ef toy aparais par trois jours devant. la forteresse que tu feras et que tu nommeras de ton nom quand elle devra ner seigneur et par le cas pareil quand un homme de ta lignée devra mourir. Après cette malédiction de Mélusine, les deux autres filles de Pressine reçoivent à leur tour leur funeste don.
Le livre de Jean d'Arras roule sur ces données. Mélusine, comme sa mère, s'éprend d'un jeune chevalier, neveu du comte de Poitiers, et lepouse sans que celui-ci sache qui elle est, car il répond à son cousin qui l'interroge sur ce sujet : « Je ne prend pas femme pour vous noysier, mais pour moi, si emporterai le deuil ou la joie lequel à Dieu plaira, » et dans les premières amours qui amènent ce mariage, Mélusine donne àRaymondin les moyens d'obtenir du comte de Poitiers une terre es rochers et aux hauts bois où il lui plairait de prendre tant de place que ung cuir de cerf pourra s'étendre or après la cloestière, les long des esquarris le cuir du cerf que Mélusine a fait rencontrer à Raymondin et qui lui été proposé pour faire bonnes cordes chasseresses pour ses veniers a été taillé en forme d'une courroie, ne circuit pas moins de deux lieues de terrain et Raymondin y élève la ville de Lusignan, où il règne avec la fée, dont il a plusieurs enfants. Et ce monde vit dans la grandeur et la postérité, jusqu'au jour où Raymondin subit l'influence de son frère et veut savoir ce que sa femme fait
le samedi. Vous êtes mon frère, lui dit-il, je ne vous dois pas celer votre déshonneur.
Le commun langage tient qu'elle est ce jour-là avec un autre en fait de fornication et les autres dient et maintiennent que c'est ung esprit fée qui tous les samedis fait sa pénitence. Les 'discours du frère de Raymondin mettent celui-ci hors de lui. Il veut savoir la vérité, il l'apprend; désormais le charme est rompu. Mélusine et lui doivent se quitter.
Cette page suffit à donner une première idée du livre de Jean d'Arras, que remplissent ensuite les inventions merveilleuses et chevaleresques propres à soutenir la curiosité d'un prince qui aimait les romans.
Le livre est fait d'ailleurs pour rappeler une conquête du fils de Jean.
Le passage suivant qui mêle la légende à l'histoire, au moment même où les événements viennent de s'accomplir, me semble mériter d'être conservé.
NOTE
Et est vray toutefois comme vous ay dit icy dessus et récité en l'istoire, quant la dite forteresse doit changier de maistre ou seigneur que la serpente s'appert trois fois par trois jours devant. Et quant à moy véritablement j'ay ouy dire à mon très redoubté seigneur que du temps que Serswelle (Creswell) la tenoit pour les Anglois, que le siège estoit de par mon dit seigneur que Serswelle lui dist que certaine ment par peu de temps avant que la forteresse fut rendue, que icellui Serswelle gisoit en son listeau chastel de Lusignan,
avecque lui une femme née de Sancerre, nommée Alexandre, qu'il tenoit en concubinage, il vist lors présentement apparoir devant son list une serpente moult merveilleuse, grande et grosse et avoit bien longue queue comme de sept à huit pieds, et étoit brodée de couleurs d'azur et d argent, et ne scait oncques par elle où entra, car à cette heure tous les huys estoient bien fermez et barrez, et avoit en la cheminée moult grand feu, qui bien ardoit et cler. Et celle serpente alloit et venoit, débatant sa queue sur le list sans eulx mal faire. Et Serswelle dist à Monseigneur pour certain qu'il n'a voit oncques en sa vie eu plus si grand paour et sy luy dist qu'il se dressa en son séant en son list et print l'espée qui estoit en son chevès et luy dit la femme qui estoit avec luy, ainsy qu'il le recordoit à Monseigneur : « Comment Serswelle, vous qui avez en tant de bonnes places esté, avez vous paour de cette serpente. Certes c'est la dame de cette forteresse et qui l'a fait édifier. Sachiez qu'elle ne vous fera ja mal. Elle vous vient monstrer comment il vous faust dessaisir de ceste place. Et dit Serswelle que celle Alexandre neust oncques paour, mais il dist bien qu'il ne peut oncques asieur estre. Et grant pièce après, elle se mua en guise de femme haulte et droite et sembloit estre vestue d'un gros bureau et canete dessous les mamelles et estoit affublée d'ung couvrechef à la guise du viel temps.
En celluy estât que je vous dis et ay recordé, jura et afferma Serswelle à Monseigneur qu'il le vit et de plus il dist qu'elle se alla seoir sur le banc auprez du feu. — L'une heure avoit le visage devers le lict et le dos au feu, et si qu'il povoit bien tout à plain veoir sa face et bien sembloit qu'elle eut esté moult belle femme, et l'aultre heure, elle tenoit le visage devers le feu et guerez de temps ne se tenoit
en ung mouvement. Et dit Serswelle qu'elle demeura jusques à une heure près du jour. Adoneques, se transfigura en guise de serpente comme devant et s'en alla debatant sa queue autour du lict et sur le piet sans mal faire et puis elle se partit si soudainement, qu'il ne vit pas son partement, ne ne sceut oncques par où elle s'en estoit allée.
Et cecy aye ouy dire à Monseigneur et plusieurs aultres que Serswelle luy dist et lui jura sur ses sermens que preudhomme peut faire et jurer, et depuis qu'il Teut vue, la dicte forteresse, fut bien brief rendue à mon dit seigneur à qui Dieu en donne joye par sa grâce et à ses boires.
Encore est-il vérité que il y a ung lieu à Luzignan, emprés le puys, auquel lieu au temps passe, on a nourri poulaille, qu'elle se monstroit plusieurs fois à ung homme qui est encores en vie, qui demeure en la forteresse et l'appelle on Godart et ne lui fait point de mal, et cela retrait-il sur son Dieu et son âme qu'il est vérité. Item Yvon de Gales, jura par sa foy à Monseigneur qu'il l'avoit veue par deux fois sur les murs de Lusignan, par trois jours avant que la forteresse fust rendue, et aultres plusieurs en ont eues, dont qui en vouldront deviser la chose seroit trop longue.
Le duc donnait encore quelques années plus tard à ce sujet les témoignages de Crenwell, le commandant qui lui avait rendu la forteresse, et d'autres aussi qui vingt ans plus tard y demeuraient encore, l'un nommé Godart, un autre nommé Yvon de Gilles avaient vu la fée deux fois sur le mur de Lusignan.
CHANCELLERIE
Pierre L'orfèvre, conseiller du Roi, chancelier 2.000 livres.
R. Père Mathieu Regnault, Évêque de Thé-
rouenne, conseiller 500 »
Avait été le Médecin du Duc d'Orléans.
M® Nicole Le Dur, conseiller, maître des requêtes 200 »
M* Jean Le Morave 200 »
M« Guillaume Fillastre, doyen de Reims, depuis Évèque de Soissons 100 »
Messire Henri d'Imbermont (Luxembourgeois) 200 »
M® Pierre Daunoy, Trésorier de l'Église de
Laon 200 »
R. Père Etienne de Givry , Évêque de Troyes^ conseiller 500 »
1. Archives Nationales, KK 267, 16' compte de Jean Poulain, Trésorier général du duc d'Orléans, pour l'année finissant le 30 septembre 1405.
SECRÉTAIRES
M® Ambroise des Milles, secrétaire
M* Macé Héron, —
M* Jean de Villebresme, —
M« Aubet de Crécy, —
M® Robert Maillerè, —
M® Jean Coulevrin, —
M* Pierre de Mérode, —
M® Thomas de la Rivière, —
M« Pierre Dengeul, notaire et secrétaire du Roy et M® Jacques de Nouvant à
M« Nicolas Garbet, maistre es arts, bachelier en Théologie, secrétaire du Duc d'Orléans et maistre d'école de Messeigneurs Charles et Philippe, ses enfants
100 livres.
AVOCATS PROCUREURS
M'' Raoul de Justines (Raoul Pasques, dit de Justines, autrefois précepteur du duc d'Orléans, curé de Saint-PolàParis, conseiller â
M^ Jean Courtecuisse
M® Jean Jouvenel, conseiller et avocat à. . . .
M« Guillaume Cousinot, conseiller et avocat à
M® Jacques Lefer^ Procureur au Parlement à
M« Thierry Tiphaine, procureur au châtelet.
M® Jean Ledur, avocat au siège de Laon. . . .
M« Simon Boulanger
50 livres.
» parisis
)) parisis
M® Guillaume Haustrud, Procureur Général
en la baronnie de Coucy 8 liv. loam»»*
M® Jean de Crespin, bachelier anglois, Étudiant aux Écoles d'Orléans 40 écus.
FINANCES
Sire Jean le Flament, Gouverneur des
finances, autrefois trésorier des guerres^
puis Général des aides 1 .200 livres.
M® Hugues de Guingant, Auditeur des
Comptes 200 »
M« Jean Day 300 »
M® Guillaume Sizain, secrétaire, auditeur
des Comptes 200 »
M® Loys de Cepoy, d*> 200 »
M® Thibault Roussel^ secrétaire auditeur des
comptes. —
M® Guy Filleul, secrétaire auditeur des
comptes. —
Denis Mariette {c'est le changeur, homme
de confiance). —
Jean Poulain, trésorier général 500 livres.
OFFICIERS COMPTABLES
Me Jean Haudry, M* de la chambre aux
deniers du Duc
M® Berthault de la Borde, M® de la chambre
aux deniers de la Duchesse
M* Jean Coulevrin, secrétaire, m® des garnisons de vin
Ogier de Nantoillet, premier écuyer de
corps, maître de l'écurie
Guillaume Ligier, concierge de Thôtel de
Béhaigne, garde des tapisseries. 50 livres
Jean Macé, concierge de Thôtel des Tour-
nelles, 40 écus
Regnault Morel dit de Guhen, concierge et
garde des meubles au château de Coucy. 30 livras
CHAMBELLANS
Monseigneur Guillaume de Braquemont, chevalier, conseiller, chambellan, mare-
chai du Duc, gouverneur du duché de Luxembourg, du comté de Chiny, garde de Mouzon. 3000 livres
Monseigneur Jean de Saquainville dit Saquet, seigneur de Blanc, conseiller et chambellan 1200 livres.
Jean, seigneur de Bueil.
Guillaume de Laire, souverain maître d'hôtel
Jean Bracque, conseiller, maître d'hôtel, à 1.000 francs.
Jean de Fontaines, conseiller 1*^ chambellan » »
Philippe de Florigny, conseiller 1«' chambellan, à 500 livres.
Jean de Garancière, conseiller chambellan . . » »
Jean de Roussay » »
Mgr. Alain de Beaumont, conseiller chambellan, à 500 »
Guillaume le Bouteiller » *>
Hervé de Mauny , chevalier chambellan » »>
Foulques de Marcilly^ chevalier chambellan
Robert de Braquemont, chevalier chambellan
Robert d'Esneval, dit Perceval.
Ogier de Nantoillet, écuyer 1*'' écuyer de corps, à 500 »
Henri de Potes, écuyer d'écurie 100 »
Robert d'Anneville, dit d'Asnières, écuyer d'écurie, à 100 livres.
Rogier Suhart ... » »
M^ Robert d'Aisne, chevalier chambellan,
gouverneur de la Baronnie de Coucy, du comté de Soissons, capitaine du château d'Acy, à 200 livres.
M. Sauvage de Villiers^ chevalier d'honneur de la Duchesse, à 300 »
Mademoiselle d'Harcourt [Compagne de la Duchesse y dotée et mariée au Duc de JuUers et de Gueldres en Î405), à 500 »
Pierre Girard, Trompette du Duc.
2 Ménétriers et 2 trompettes à 100 livres. . . 400 »
16 archers à 120 livres 1 .900 »
RETENUS DU CONSEIL DU DUC d'oRLÉANS
Monseigneur Louis d'Albret, à 1 .200 livres.
M»f le comte d'Alençon et du Perche, à 600 »
R. P. Gérard de Montagu, Évoque de Poitiers, chancelier du Duc de Berry, à 1 .000 »
Messire Gautier de Parsac, Conseiller et Chambellan du Duc de Berry, à 1 .000 »»
M. Monsot de Coursel, conseiller du Duc de Berry, à 1.000 »
TROISIÈME PARTIE
Chapitre vu. — Henri III, roi de Castille. Robert de Braquemont et le privilège de la* conquête des Canaries 99
Chapitre viii. — Blason. Le chevalier compagnon de Béthencourt • avant l'entreprise 111
Chapitre ix. — Le document de M"' la baronne de Hensch de Langry et M. Warner^ conservateur des manuscrits du British Muséum 122
Sources et licence
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